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SOUVENIRS 



D'UNE AMBASSADE 



EN CHINE ET AU JAPON, 



EN 1857 ET 1858. 



CHAPITRE I. 



Décision prise par le gouvernement de l'Empereur d'envoyer une 
ambassade en Chine. — Composition de l'ambassade. — Départ 
de Toulon. — Le détroit de Gibraltar. — Les Canaries. — Relâche 
à Sainte-Croix de Ténériffe. — L'île de l'Ascension. — Traversée 
de l'Ascension au Cap. 

Les derniers mois de l'année 1856 avaient vu surgir 
en Chine les complications les plus graves. La situa- 
tion de plus en plus tendue entre la Grande-Bretagne 
et le Céleste-Empire s'était brusquement dénouée, et 
l'affaire de la lorcha V Arrow n'avait été qu'un prétexte 
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entre les mains de sir John Bowring, le gouverneur 
de Hong-Kong. L'incendie des factoreries étrangères 
par la populace de Canton, le bombardement de la 
ville et le blocus de la rivière par les forces insuffi- 
santes de sir Michaël Seymour, la tête des Européens 
mise à prix, divers assassinats, une grande fer- 
mentation dans la population chinoise, en avaient 
été les suites. Le ministère de lord Palmerston avait 
entièrement approuvé la conduite énergique de ses 
agents dans le sud de la Chine, et avait annoncé la 
résolution de leur envoyer au plus tôt des forces con- 
sidérables pour maintenir à sa hauteur, en Asie, le 
prestige de la Grande-Bretagne. Une flotte immense 
et des régiments de la reine se mettaient en mouve- 
ment des ports d'Angleterre et des Indes. En môme 
temps, lord Elgin, l'habile gouverneur du Canada, était 
nommé commissaire extraordinaire de Sa Majesté Bri- 
tannique dans les mers de la Chine, ayant sous ses 
ordres tous les agents anglais dans ces parages. Ces 
violents démêlés dont l'Empire du Milieu était le 
théâtre, cette annonce d'une nouvelle guerre, avaient 
vivement ému l'opinion publique en Europe. La 
France ne pouvait rester indifférente à de si grands 
. événements se passant dans l'extrême Orient. Il fallait 
qu'elle y fût présente par ses armes et par sa diplo- 
matie. Elle avait en effet, de son côté, des insultes 
personnelles à venger, et de justes griefs dont elle 
devait poursuivre le redressement. Le refus constant 
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(le la part des autorités chinoises de lui accorder sa- 
tisfaction pourrie meurtre du P. Chapdelaine, in- 
dignement mis à mort par le magistrat de Si-lin-hien, 
Taftitude d'arrogante insolence prise par le gou- 
Tcrncfir général des deux Kwangs vis-à-vis du mi- 
nfetre de France à Macao , la mauvaise foi de ce 
vice-roi, les graves préjudices éprouvés par quelques- 
uns de nos nationaux et de nos protégés dans l'incen- 
die des factoreries de Canton, étaient pour la France 
des misons suffisantes d'intervenir dans la lutte et 
de prendre part aux événements. 

Lord Elgin s'embarquait pour la Chine dans les 
premiers jours du mois de mai. Le 7, le Moniteur re- 
produisait la note suivante : 

« M. le baron Gros a été désigné par S. M. l'Em- 
pereur pour se rendre en Chine en qualité de com- 
missaire extraordinaire. Lord Elgin a reçu du gou- 
vernement de Sa Majesté Britannique une mission 
analogue avec le même titre, et les deux plénipo- 
tentiaires se prêteront un mutuel concours dans 
les négociations qui leur sont contîées et dont le 
succès ouvrirait, sans aucun doute, un nouveau 
champ à la civilisation chrétienne et au commerce 
de toutes les nations. 

« M. le baron Gros prendra très-prochainement 
passage à bord de la frégate V Audacieuse. Il sera ac- 
compagné de M. du Chesne de Bellecourt, secrétaire 
de première classe, de M. le vicomte de Contades, se- 
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crétaire de troisième classe, de M. le marquis de Mo- 
ges et de M. le comte de La Tour Maubourg, attachés 
à sa mission extraordinaire. » 

Quelques jours plus tard, la nomination de M. le 
marquis de Trévise et celle de M. le vicomte de Fla- 
vigny complétaient la liste des membres de l'ambas- 
sade. Enfin, M. de Besplas, lieutenant de vaisseau, qui 
avait fait la campagne de Grimée et pris part à l'ex- 
pédition du prince Napoléon au pôle Nord, était, sur 
la demande particulière du baron Gros, adjoint à 
rétat-major de la frégate. 

Un journal semi-officiel résumait ainsi les services 
rendus au pays, durant sa longue carrière diploma- 
tique, par le nouvel ambassadeur : 

« M. le baron Gros, qui se rend en Chine avec le 
titre de commissaire extraordinaire, est un des 
hommes les plus expérimentés de la carrière diplo- 
matique, à laquelle il appartient depuis 1823. Long- 
temps chargé d'affaires à Bogota, il eut ensuite à rem- 
plir plusieurs missions importantes, notammentdans 
la Plala, et en Angleterre, où il fut envoyé en 1849 à 
l'occasion de l'expédition de Rome. On se souvient 
qu'en 1850 il eut pour mission de se rendre à Athènes 
en qualité de commissaire médiateur et de ministre 
plénipotentiaire pour contribuer à régler le difl^érend 
alors existant entre la Grèce et l'Angleterre. 

« M. le baron Gros était, en dernier lieu, plénipo- 
tentiaire pour la délimitation des frontières entre la 
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France et l'Espagne : on sait que celle importante né- 
gociation a déjà eu pour résultat la conclusion d*un 
traité signé à Bayonne, le 2 décembre dernier, en ce 
moment soumis à l'approbation des Gortès, et dont 
les stipulations mettent fin à des difficultés qui atten- 
daient une solution depuis plusieurs siècles. > 

Les deux gouvernements de Russie et des États- 
Unis d'Amérique, ayant tous deux de grands intérêts 
politiques ou commerciaux dans les mers de l'ex- 
trême Orient et des réclamations à y faire valoir, 
furent officieusement invités par les cabinets de Paris 
et de Londres à unir leur action à celle des puissan- 
ces maritimes, afin d'ajouter leur poids à la pression 
destinée à réduire l'obstination du Fils du Ciel. Mais 
ils refusèrent d'entrer dans cette coalition salutaire, et 
déclarèrent ne point pouvoir s'associer à des mesures 
coercitives contre le gouvernement chinois. 
. La Russie n'avait alors qu'un seul navire de guerre , 
et encore de la plus faible dimension, à l'embouchure 
de l'Amour. Sa flotte de Petropawlowski, fatiguée par 
les longues chasses de nos croisières, heureuse d'y 
avoir échappé, regagnait les côtes de la Baltique, 
et trouvait un bienveillant accueil dans nos ports de 
l'Océan et de la Manche. La marine russe, épuisée 
par la guerre de Crimée, ne pouvait envoyer assez à 
temps pour agir dans les eaux de la Chine de nou- 
veaux navires partant de Cronstadtet ayant une si im- 
mense distance à parcourir. Le cabinet de Saint- Pé- 
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tersbourg se bornait donc à nommer le Tice^amiral 
comte Poutialine son envoyé extraordinaire et mi- 
nislre plénipotentiaire en Chine, et, tout en lui dé- 
fendant des mesures coercitives, lui donnait pour 
in^ruGtions de faire, autant que possible, cause com- 
mune dans les négociations avec les deux ambassa- 
deurs des puissances alliées. 

Le gouvernement des États-Unis n'avait point le 
même motif de s'abstenir. Le Mississipi, le Povjhatari, le 
San Jacinto étaient de beaux navires de guerre tout 
portés en Chine. Mais le président Buchanan répondit 
à la communication des ministres de France et d'An- 
gktcrre que c'était un principe de politique invariable 
pour la jeune république^ de ne jamais se lier par un 
traité avec une puissance européenne , de toujours 
maintenir son action séparée et distincte; et qu'en 
conséquence il refusait absolument tout concours; 
que néanmoins une personne notable de l'Union, 
chargée d'une mission pacifique près de la cour de 
Pékin, partirait sous peu pour Hong-Kong. En effet, 
M. Reed, sénateur de la Virginie, quittait peu après 
New- York pour le théâtre des événements. 

Nous-mêmes, nous ne tardions pas à partir. Le 
mercredi 27 mai, àsept heures du matin, S. Ex. M. le 
baron Gros, suivi de tout le personnel de son ambas- 
sade, montait à bord de V Audacieuse en rade de Tou- 
lon. Deux heures après, la frégate, chauffant à toute 
vapeur, sortait majestueusement du port. Le soleil 
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resplendissait, la mer était calme, et les côtes de 
France disparaissaient rapidement de l'horizon. Cha- 
cun partait plein d'espoir vers les mers de la Chine, 
et songeait au plaisir qu'il éprouverait, au retour, à 
contempler ces mêmes forts, ces mêmes rivages. 

VAudacieuse^ qui doit être pendant si longtemps 
notre demeure, est une grande frégate à hélice, œuvre 
récente de M. Dupuy de Lhôme, le célèbre ingénieur, 
EOe porte cinquante-six canons, cinq cent cinquante 
hommes d*équipage, une machine de la force de huit 
cents chevaux. Son gréement est un modèle de grâce 
et de légèreté : mais son avant, trop large , pas assez 
eflfilé, diminue sensiblement sa vitesse, et arrête sa 
marche pendant le mauvais temps. 

Notre commandant est M. d'Aboville, l'ancien com- 
mandant du vaisseau le Napoléon , officier du plus 
grand mérite et du plus aimable caractère. Nous 
avons à bord un aumônier, M. l'abbé Foumier, long- 
temps attaché à l'hôpital militaire de Thérapia , et 
qui , par son dévouement pour ses malades , par la 
réserve et ladistinetion de son maintien, a tout de suite 
09nqi»s^tou9 nos suffrages. Il fait régulièrement deux 
fois par Jour la prière à tout l'équipage réuni sur le 
pont, la tête découverte. Chaque dimanche , après 
l'ÎBspeciion , il y a messe militaire dans la batterie. 
Us cociuxMHKiant en second , six lieutenants de vais- 
seau , trois chirurgiens , un commissaire , dix élèves , 
complètent Tétat-major de la frégate. Nous avons en 
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outre un officier norvégien, le lieutenant Petersen. 
C'est l'usage des trois royaumes Scandinaves d'en- 
voyer un certain nombre de leurs officiers servir dans 
notre marine pour y perfectionner leur éducation 
navale et s'y former aux campagnes lointaines. 

Notre installation à bord laisse un peu à désirer : 
dans la précipitation du départ , l'on n'a point eu le 
temps de construire une dunette. Nous sommes deux 
par cabine, et encore avons-nous la compagnie d'une 
énorme pièce de 30. L'ambassadeur est logé assez à 
l'étroit chez le commandant , et , pom* nous consoler, 
il partage lui aussi sa cabine avec un canon. 

Nous franchissons les îles d'Hyères , nous longeons 
les Baléares, nous apercevons les côtes d'Espagne, 
les montagnes de Grenade et de Malaga, la chaîne de 
la Sierra-Nevada , couverte de neige. Il fait froid , il 
pleut et vente, la mer se fait grosse. L'ambassade est 
légèrement indisposée. Le baron Gros, qui s'em- 
barque pour la trente-sixième fois , domine de sa 
haute stature et de son ferme maintien ses attachés, 
dont l'œîl est un peu abattu. Nous franchissons le dé- 
troit de Gibraltar par une brise assez forte, au milieu 
d'une foule de bâtiments entrant ou sortant de la Mé- 
diterranée. Les uns voguent plein vent arrière, les 
autres luttent péniblement contre le vent. Le com- 
mandant fait ralentir à chaque instant la marche de 
la frégate, de peur d'aborder l'un de ces navires. 

Le 3 juin, nous entrons franchement dans les vents 
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alizés : les nuages cotonneux , les poissons volants , 
tout nous l'indique. Nous apercevons, à trente-six 
lieues en mer, le fameux pic de Ténériffe, et bientôt, 
contournant toute l*ile , nous jetons l'ancre dans la 
rade de Santa-Cruz. En attendant que le conseil de 
santé nous permette de descendre à terre , nous pre- 
nons plaisir à contempler avec nos lunettes cette ville 
coquettement située au bord de la mer, ses maisons 
peintes en blanc à la chaux, et ses varandas peintes 
en vert, l'hôtel du capitaine générai des Canaries, le 
couvent des Franciscains, la montagne noirâtre sur 
laquelle se détache un petit fort , et les dromadaires 
qui se dessinent en longues files sur le rivage. A 
peine avons-nous mis pied à terre, que nous sommes 
entourés par une foule de mendiants drapés dans 
leur manteau et fumant la cigarette, trait de mœurs 
des colonies espagnoles en décadence. Derrière 
chaque jalousie se montrent à demi de charmantes 
senoritas en mantille et aux yeux noirs. Des conversa- 
tions animées s'établissent bientôt entre nos jeunes 
élèves et les belles indigènes. On nous invite à des 
bals, à des soirées, et chaque Français de Ténériffe se 
croit obligé, durant notre courte relâche , à fêter de 
son mieux les nouveaux arrivants de France. Nous 
autres, nous voulons, de notre côté, reconnaître tant 
de bienveillance, et l'on décide un bal à bord. La 
rade de Santa-Cruz est peu sûre et peu fermée; la houle 
s'y fait sentir comme en pleine mer. Les musiciens. 
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retenus d'avance , refusent de s'aventurer dans nos 
embarcations et de braver le mauvais temps. Mais 
quel obstacle peut arrêter des Espagnoles , lorsqu'il 
s'agit d'une partie d^ plaisir ? Toutes nos belles invi- 
tées arrivent à l'heure dite à bord ; et les valses et les 
polkas se prolongent jusqu'à la nuit sur le pont. 
Parmi les Espagnols, figurent deux MM. de Bé- 
thencourt, descendants de Jehan de Béthencourt, 
gentilhomme normand, qui conquit ces îles au roi 
d'Espagne en 1402, et revint mourir à Granville , sa 
patrie. Ses descendants habilent encore Ténériffe. 

L'archipel des Canaries comprend sept îles. La plus 
grande est Ténériffe, puis la Grande-Canarie. Parmi 
elles est l'île de Fer, par laquelle passait autrefois le 
méridien de France. Les Espagnols, en conquérant 
cet archipel , ont complètement détruit la race indi- 
gène , les fameux Guanches que la tradition représente 
comme les descendants des Carthaginois ou des Phé- 
niciens , jadis propriétaires de ces îles. Au reste , les 
anciennes îles Fortimées^ Fortwiatae insulœ , sont bien 
déchues de leur antique splendeur. Partout l'oïdium 
a envahi le raisin , et l'on arrache les vignes pour les 
remplacer par du nopal et l'élève de la cochenille. 
Le peu d'activité qui reste à la colonie s'est concentré 
dans Santa-Cruz, vers la mer. Laguna, l'ancienne 
capitale de l'île , est aujourd'hui déserte et sans vie. 
L'herbe, inconnue dans la campagne, pousse avec 
vigueur dans ses rues , qu'obstruent des bandes de 
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ckameicrx accroufiB sur le soi , et.çà et là» sar des 
naaisoDs en ruine » on aperçcdt des écusaons noircis 
feue Ift temps^^ qui «pp^teuaieut aux cbevaliers de la 
conqu&le» 

Trévise, Pétersen et moi , nous allons un jour faire 
une grande promenade à cheval sur la route du Pic. 
Nous nous arrêtons pour déjeuner à quatre lîeues de 
Santa-Cruz , à la posada de Sauzal. De la petite ter- 
rasse où nous nous installons , nous voyons admira- 
blement le pic, le fameux Puits de l'Enfer des Guanches, 
les coulées de lave, le sommet du volcan, encore cou- 
vert de neige , et la petite ville de TOrotava , perdue 
au milieu des figuiers, des cactus , des bananiers , se 
déroulant avec élégance au pied de la montagne. 
Nous étions de retour pour dîner à bord de la fré- 
gâte, après avoir, dans notre matinée, traversé Té- 
nériffedans toute sa largeur, et, de la crête de l'île, 
aperçu au loin la pleine mer et deux Canaries. 

Chaque jour, malgré la chaleur, nous allions faire 
quelque promenade dans les environs de la ville, 
afin d'oublier un .peu le pont du navire. La fumla 
Guérin, où nous venions prendre des glaces, faites 
avec la neige du pic, jouait un grand rôle dans notre 
vie. Mais, hélas ! il n'y faisait bon que le jour. Quel- 
ques-uns d'entre nous, ayant voulu coucher à terre, 
ont été à la lettre dévorés parles insectes. 

Après quatre jours de relâche, nous disons adieu à 
Santa-Cruz. Le 10 juin, par un ciel sombre, nous 
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traversons, à onze heures du matin, le tropique du 
Capricorne ; et, le 20 juin, aune heure, nous passons 
la ligne au milieu de toutes les solennités burlesques 
que comporte d'ordinaire ce grand événement. 
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Jeudi j 25 juin. 



Des fous, des pétrels, des frégates, une foule de 
gros oiseaux de mer voltigeant, dès le matin, autour 
du bâtiment, nous annoncent l'approche de la terre. 
En effet, vers onze heures, la vigie signale V Ascension^ 
et, à deux heures, après avoir longé toute l'île, nous 
mouillons en rade de Sandy-Bay, Au mouillage se 
trouvent déjà quatre bâtiments de guerre anglais : 
parmi eux est un transport à vapeur, r Assistance, qui 
a fait la guerre de Crimée, et qui porte en Chine 
le 82* régiment de la reine , fort de huit cents hom- 
mes. Nous mouillons à ses côtés. Sa musique nous sa- 
lue de l'hymne Partant pour la Syrie; et, tout le soir, 
nous entendons le tambour et le fifre invitant les 
soldats et les matelots à danser sur le pont la gigue 
nationale. 

Bouillet, dans son dictionnaire, qualifie ainsi l'As- 
cension : « Aspect affreux, sol stérile et volcanique. » 
En effet, l'on n'y aperçoit point la moindre trace de 
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Tégétalion ; ce ne sont partout que masses volcaniques 
entassées les unes sur les autres , et monticules de 
sable. 

L'île a deux lieues de long, sur trois de large : il 
ne s'y trouve pas un ruisseau ; les seules citernes 
fournissent de Teau aux habitants. Il n'y a point de 
population civile, mais seulement des soldats et des 
employés du gouvernement anglais. C'est, dans toute 
la force du mot, un établissement militaire. En arri- 
vant, le baron Gros et le commandant se rendent à 
terre pourvisiter le gouverneur : la mer est tellement 
forte et le débarcadère tellemBUt détestable, quHs te^ 
viennent sans «voir pu descendre. Le lendensahiv ib 
sont plus heureux et peuvent débarquer. Le goavÉff- 
neur leui* fait de son mieux Itfi honneurs de la co^ 
lonie^ considérée par l'amirauté anglaise comme un. 
vaisseau à l'ancre au milieu de l'Océan. Il offre au 
commandant des œufs de pintade et deux tortues 
de mer. Il y a en effet, sur les hauteurs, qjaekfuea 
pintades et quelques chèvres sauvages; maisoe qu'il: 
y a de plus curieux dans l'Ue, c'est le parc aux tor- 
tue». Ces tortues de mer sont immenses •.•elles ])èsent 
troift cents livres, valent soixante francs sur les lieux,. 
el suffisent à la nourriture de trente«-cinq hommes. 
On en tue douze par semaine pour la garniBon. Le 
gouvernement wiglais s'en est réservé le monopole. 
Du reste^ îl n*y a pas un fruit, pas un légume à Sandy- 
B«y; F<»il m'y découvre rien qu'une poussière de lave>. 
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Les malheureux officiers et soldats, obligés à trois 
aiis de résidence sur ce rocher, cherchent dans Tivro- 
gnerie la distraction qui leur manque. Partout, dans 
les rues, sur les hauteurs, dans le cratère même du 
pic, l'on rencontre des fragments de bouteilles. L'ivro- 
gnerie, à l'Ascension, est un fait légal et reconnu. De 
petits murs, blanchis à la chaux, sont échelonnés à 
de courtes distances sur le sentier du fort, pour guider 
le fantassin aviné, et conduire sa marche vacillante à 
travers la lave. 

L'Ascension est, de ce côté, la première étape de la 
puissance britannique vers l'Asie centrale. D'un côté, 
Gibraltar, Malte, les lies Ioniennes, Périm, Aden, 
Ceylan; de l'autre, l'Ascension, Sainte-Hélène, le Cap, 
Maurice, Poulo-Pinang,Singapore, Hong-Kong. Main- 
tenant, partout nous rencontrerons des colonies an- 
glaises sur notre route. 

Nous renonçons à faire du charbon ; l'embarcadère 
est par trop incommode. Il faudrait établir un chaland 
de la terre au bâtiment, et nous sommes mouillés à 
plus d'un mille et demi. En allant à terre, nous ris- 
quons de briser notre embarcation, qui heurte deux 
fois violemment contre le rocher. Nous descendons 
à l'aide de cordes qu'on nous jette. Le canot, qui 
vient nous rechercher à trois heures, est porté par 
la houle à une hauteur énorme sur le rocher. Nous 
croyons nos seize hommes noyés. Heureusement 
il n'en est rien ; le canot est seulement à moitié dé- 
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foncé, et chacun revient mouillé jusqu'aux os, mais 
sain et sauf, à bord, heureux de quitter deux heures 
après cette terre inhospitalière. On appareille à six 
heures. 
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Samedi, 4 juillet. 



Nous ne pouvons plus quitter les vents alizés ni trou- 
ver les vents variables qui doivent nous menerau Cap. 
Nous sommes bien plus près de rAmérique que du 
continent africain. Et cependant, il y a déjà neuf jours 
que nous avons quitté TAscension ! La mer devient 
plus grosse, les lames plus creuses. La vergue du pe- 
tit hunier se casse. C'est, depuis Toulon, notre pre- 
mier accident. A la chaleur a succédé une brise très- 
fraîche. Nous avons repris nos habits d'hiver, et nous 
sommes vêtus comme au mois de janvier à Paris. 
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Mercredi, 8 juillet. 



Enfin, nous avons quitté les vents alizés, et nous 
sommes entrés dans la sphère des vents variables. 
Une forte brise de sud-ouest nous pousse vers le Cap. Il 
pleut, il vente, il grêle, il fait force grains, la mer est 
très-grosse. U Audacieuse se comporte très-bien par 
le mauvais temps. C'est plaisir de voir notre belle 
frégate, chargée seulement de sa voile de misaine et 
de son grand hunier,, monter sur les hauteurs des va- 
gues écumantes et descendre lentement dans l'abîme. 
Lorsqu'on se promène sur le pont, on voit la mer se 
dérouler en montagnes immenses; de tous côtés, c'est 
une muraille qu'on a devant soi; l'horizon n'a que 
quelques pas. Une foule de gros oiseaux de mer, de 
damiers, d'albatros, suivent le bâtiment. 

Nous filons dix nœuds en moyenne, presque sans 
voiles, et en bonne route. Mais, hélas! nous regret- 
tons déjà les vents alizés! Notre ingénieur constate 
cinquante-sept degrés d'amplitude de roulis, trente- 
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sept de bâbord, et vingt de tribord. La moyenne est 
de trente à trente-cinq degrés. Les fortes lames ont de 
six à sept mètresde creux, les petites trois mètres. Un 
effroyable^ roulis nous empêche de travailler el de 
nous promener. Nous ne pensons qu'à nous maintenir 
en équilibre. Sur le pont, on tend des cordes pour se 
tenir. Les chaises tombent, tout tombe; c'est un travail 
de déjeuner et de dîner. Un homme de l'équipage, 
projeté par le roulis, se casse la clavicule. Toutes les 
cloisons craquent nuit et jour. Tous les sabords sont 
fermés dans la batterie et sur le poot; ce qui n'em- 
pêche pas L'eau de pénétrer dans nos chambres et les 
vagues de déferler sur le pont. Partout l'humidité et 
l'obscurité la plus complète. Dans la nuit du 6 au 7 
(A coiuaieiiça le grand roulis , personne n'était sur 
SQs^ gardes. Vers deux heures du matin, ce fut un ef- 
frojEabla tumulU de chaises renversées , d'assiettes 
casséeS), 4e malles courant en \o^ sens : chacun s'a- 
lanmmtpaurce qu'il possédait, et s'efforçaut d'amar- 
rer ce qu'il retrouvait par terre ; le tout dans l'obs- 
curité et avec la plus grande peine de se tenir debouU 
PersoB9ie d« nous^ cette nuit-là, ne ferma Vcél, En 
résumé, nous avons,, pendant deux jours, essuyé un 
trè&-foFt coup de vent. Nous faisioas, presque sans 
voiles ,L quatre-vingt-deux Reues en vingt -quatre 
heures! 
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Lundi, 13 juillet. 



Depuis trois jours, le calme est revenu. Il fait 
froid, il pleut souvent, mais il ne vente plus. Notre 
équipage, composé de jeunes Bretons, d'abord tristes 
et silencieux en quittant Toulon, s'anime peu à 
peu. Des groupes se forment sur le pont autour des 
conteurs, et le soir la bordée de quart chante en 
chœur de joyeuses chansons. Pour encourager cette 
bonne humeur, le commandant fait distribuer quel- 
ques rations de vin aux principaux virtuoses. Nous 
ne sommes plus qu'à deux cent cinquante lieues 
du Cap. 

On allume les lampes à cinq heures. Les après-dî- 
nées sont longues. Pour se distraire et charmer la 
monotonie des soirées, chacun raconte ses voyages. 
M. Riche parle de la Plata et du gouvernement de 
Rosas; M. Domzon, de Taïti et de la reine Pomaré; 
M. Lespès, des batteries de Sébastopol ; M, de Labar- 
rière, de la cour de Soulotique, des Antilles, de la dé- 
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cadence de nos colonies. M. de Vautré nous raconte 
son séjour aux lies Sandwich et à Lima; Besplas, son 
voyage au pôle Nord ; le docteur, ses longues croi- 
sières au Sénégal; Le temps s'écoule ainsi, et, quand 
nous pouvons avoir une tasse de thé, assaisonné d'un 
peu de rhum et de biscuit de mer, nous nous retirons* 
contents. 



<g^ 



CHAPITRE II. 



Arrivée de VAudacieute à Simon's-Bay. — Départ pour Cape- 
Town. — La ville de Cape-Town; la rade de Table-Bay. — La 
montagne de la Table. ^ Sir George Grey, gouverneur de la 
colonie. — La colonie anglaise du cap de Bonne -Espérance. — 
Les Cafres. — Les Boers. — Villages français de l'intérieur. — 
Petites républiques do fleuve Orange. — Wynberg ou le paradis 
du Cap. — La montagne de Constance et la Camille de M. Cloëte. 
— La civilisation et la barbarie sans cesse en présence à Cape- 
Town. — Douceur du climat. — Cherté de toutes choses. — 
Séjour à Masonic-hotel. 



Simon's-Bay . mardi 21 juillet. 

Enfin, nous avons doublé, ce matin, le cap de Bonne- 
Espérance. La première partie de notre voyage est 
twtninée. Nous avons mis cinquante-six jours à faire 
les deux.milie cinq cents lieues marines qui nous sé- 
parent de Toulon, et vingt-cinq jours à parcourir le 
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trajet de l'Ascension à Simon's-Bay. Simon's-Bay, 
abritée des vents du nord-ouest, est le mouillage d'hi- 
ver dans celte colonie; tandis que Table-Bay, abritée 
des vents du sud-est, est le mouillage d'été. Les deux 
rades sont à huit lieues l'une de l'autre. En tout temps, 
surtout en hiver, ce n'est point une petite affaire que 
de doubler le Cap : pour nous , ce n'a été qu'un jeu. 
Au lieu de la brume épaisse dont aime à s'entourer le 
cap des Tempêtes, nous avons eu un soleil radieux. 
Une foule d'albatros et de cormorans se jouaient sur 
les vagues; la chaleur remplaçait le froid des jours 
précédents ; la mer était unie comme un lac; le ciel 
était sans là moindre brise. Nous filions douze nœuds 
à toute vapeur. La montagne de la Table, la Tète et la 
Croupe du Lion se détachaient admirablement sur 
l'horizon sans nuages; et chacun s'extasiait à contem- 
pler ce sommet de montagne qui ne ressemble à 
aucun autre. 

Nous méritions bien cette heureuse chance : notre 
bonne fortune nous avait abandonnés depuis l'Ascen- 
sion. Ace dernier mouillage, nous n'avions trouvé ni 
charbon ni vivres; et depuis, sauf pendant le coup de 
vent du 9, nous avions toujours eu des vents contraires 
qui nous avaient fort rapprochés de l'Amérique. Dans 
les derniers jours, enfin, contre toute attente, la brise 
du sud-est avait tellement fraîchi, tombait tellement 
en rafales, qu'en désespoir de cause, la machine et 
les voiles étant impuissantes, et le bâtiment fatiguant 
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beauconp, le commandant s'était décidé à mettre à 
la cape. Nous étions donc là, depuis plusieurs jours, 
en vue de terre, tanguant, roulant, essuyant des ra- 
fales, sans savoir comment cela finirait ; quand le 21, 
au matin, la brise ayant molli subitement, le com- 
mandant s*est hâté de sortir de cette situation si fati- 
gante et si fastidieuse, en ordonnant d*allumer nos 
six chaudières. Huit heures après, nous jetions Tancre 
en rade de Simon's-Bay. Un transport anglais, couvert 
d'habits rouges, se trouve à nos côtés : nous craignons 
un instant que ce ne soit V Assistance^ notre voisine de 
TAscension : mais il n'en est rien , c'est VAdventure, 
autre vapeur de la reine, qui conduit en Chine le 23* ré- 
giment. Sa musique est silencieuse, on n'entend point 
toute la soirée danser la gigue, comme à bord de 
r Assistance. Il est vrai que les nouvelles que nous ap- 
prenons de Chine et des Indes sont tristes : la perle 
d'une frégate anglaise en rade de Macao, Firisurrection 
des Cipayes du Bengale. Une frégate de guerre anglaise 
porte le pavillon d'un contre -amiral, sir Frédéric 
Grey. Plus loin, nous admirons un charmant petit 
yacht à hélice de six canons, VEmperor, que la reine 
Victoria envoie comme présent au souverain du Ja- 
pon. Que de mers orageuses ce frêle bâtiment doit 
traverser !.... Un seul navire français est sur rade, la 
Bayadère, du port de Nantes, qui revient des mers de 
l'Inde, et ramène en Europe plusieurs maîtres du Du- 
roc y naufragé l'an dernier sur l'îlot Mellish. Nous 
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saluons le fort anglais et le pavillon de l'amiral. 
La frégate anglaise , le pavillon français au grand 
mât , salue la présence de l'ambassadeur à bord 
de r Audacieuse. Puis, après avoir admiré la petite 
ville de Simon's-Town , coquettement située au pied 
des hautes montagnes qui encadrent la baie, nous 
nous retirons dans nos chambres, surpris de ne plus 
avoir de roulis , et nous disposant à partir le len- 
demain matin pour le chef-lieu de la colonie. 
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Cap0-Towi), 29 juillet. 



Le lendemaûi;, en effet, dès six heures, nous étions 
en route pour Gape-Town. Nous avions deux voitures : 
dans rune étaient La Tour Haubourg et Flavigny ; 
dansFauëre, Trévise etmoi. L'ambassadeur, MM. de 
Belteeourt et de Gontades, ne devaient nous rejoindre 
qae k soir. La route» d'abord un peu hriste, est néan- 
mcÂDS trè&^toresque : on suit le bord de la mer 
sur une belle ptage ; on traverse à gué des ruisseaux ; 
et souvent la vague vknt^ en expirant, mouiller les 
roues des voitures et les pieds des chevaux. A droite, 
la vue s'étend sur la rade de Simon's Bay ; à gauche, 
elle est arrêtée par une longue chaîne de montagnes 
abruptes. Nous voyons des cormorans plonger à notre 
approche; nous contemplons des hérons occupés à 
la pédie» et de jolis oiâeaux, au bec d'aigle, au col- 
lier Idanc, qpie l'on nous dit être les corbeaux du 
Gap. IL viœi souveat des baleines dans ces pai*ages : 
noos t»versona un village de baleiniers ; d'énormes 
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côtes, enfoncées en terre , servent à délimiter les 
champs et à orner les jardins. Ces imposants débris 
donnent une idée grandiose des gigantesques cétacés. 
A la clarté de la lune, ce village, doit avoir une ap- 
parence fantastique. Nous nous arrêtons , à moitié 
route, pour faire un déjeuner champêtre, réaction 
contre le régime culinaire de la frégate : du lait, des 
œufs, du pain et du beurre composent ce repas, 
qu'une franche gaieté vient animer. Bientôt nous 
q[uiitons le bord de la mer et les marécages pour 
une plaine bien cultivée. La route, bordée de peu- 
pliers d'Australie et de vieux chênes datant des Hol- 
landais, traverse de ravissants villages. De notre au- 
berge à Cape-Town, le chemin n'est plus qu'une 
longue rue, parsemée de charmants cottages ornés 
de varandas. Les murs sont peints en blanc à la 
chaux, les persiennes en vert. Les moindres cabanes 
sont élégantes. C'est la propreté anglaise entée sur 
la propreté hollandaise. Peu de maisons sont cou- 
vertes en ardoises, mais leurs couvertures en chaume 
excitent notre admiration. Ce n'est pas le chaume 
grossier de nos villages, mais un chaume artistement 
dressé, soigneusement entretenu ; pas une paille ne 
dépasse, pas une mousse ne paraît sur le toit. De 
jolis gazons, ombragés de beaux arbres, entourent 
les habitations. On y voit presque tous les fruits 
d'Europe, sauf les cerises, qui ne viennent point en 
ce climat. Tout respire l'aisance dans ces modestes 
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demeures. Nous rencontrons des moutons à grosse 
queue, de charmants petits chevaux anglais pleins 
de sang, et des troupeaux de vaches hollandaises, au 
pelage blanc et noir. C'est en traversant ainsi Mobury, 
Wynberg, le paradis du Cap, que nous arrivons à la 
capitale. Gape-Town est une fort jolie ville de trente 
mille habitants, bâtie au pied de la montagne de la 

• 

Table, avec Table-Bay pour rade. Toutes les rues sont 
parallèles ou perpendiculaires à la mer. Il y a un 
musée où Ton voit toutes les variétés animales de )a 
colonie, des lions, des tigres, des léopards, des hyènes 
et une foule de serpents venimeux : mais la civilisa- 
tion a refoulé loin d'elle tous ces hôtes dangereux, 
et il faut maintenant aller très-loin dans riniérieur 
pour les retrouver. En fait de curiosités, nous re- 
marquons une portion de la croix de pierre apportée 
du Portugal par Barthélémy Diaz, et plantée par lui 
sur cette terre qu'il découvrit, et qu'il nomma si bien 
le cap des Tempêtes. De grandes bottes sont exposées 
dans la môme salle avec cette suscription : Bottes de 
postUlon français» Est-ce intérêt réel ou plaisanterie ? 
Nous nous promenons sur le quai. Quatorze bâti- 
ments y furent jetés par le coup de vent du 6 juil- 
let, dont nous avons eu en mer une éclaboussure. 
Sept carcasses de navires se voient encore contre les 
maisons. C'étaient tous des bâtiments de commerce 
anglais. Nous allons au jardin botanique hollandais, 
où se réunit deux fois par semaine la société élégante 
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pour enteiidre la musique du régimenl. L'tm des 
aides de camp du gouverneur, le major Bâtes» nous 
mène voir dans un fort des Cafres prisoniaiers. Ils 
ont tué du bétail, £ait la maraude à la frontière, et 
sont privés, pour plusieurs années, de |eur vie libre 
dans le désert. Parmi eux, il y a le proche pareil 
d'unchef, Ce sont des ^rs superbes , aux formes^ 
at&létiq^ues. Ils ont tous des dents d'une admirable 
blancheur. On leur donne la n<durriture des matelots; 
Ufôis ils se plaignent et déclarent qu'ils mangeraient 
bien chacun la moitié d'un mouton. L'an dernier, 
un faux prophète parcourut la Gafrerie, annonçsmt 
partout que, si les habitants cessaient d'ensemencer 
leurs terres et tuaient leurs bestiaux, tous leurs an- 
cêtres ressusciteraient, et qu'eux-mêmes, animés 
d'une vigueur nouvelle, ils jetteraient les blancs à la 
mer. Ils n'ont point semé de blé, ils ont massacré 
leurs bœufs , et aujourd'hui, ils meurent de faira^ 
tandis que les blancs continuent à réguer à Gape- 
Tdwn. 

Chose singulière, il y a peu de missionnatres anglais 
chez les Cafres, mais plusieurs missionnaires protes* 
tants français envoyés par l'Église réformée de Paris. 
Deux^'entre eux, M. Arbousset et H.Pélissier, se disant 
parent du duc de Malakoff, viennent rendre vi^te à 
l'ambassadeur. Us sont établis depuis vingt-cinq ans 
dans le pays, et résident dans ces tribus, qui firent, il y 
a quelques années, au général Cathcart une guerre si 
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meurtrière. L'un des dueb cafres peut armer jusqu'à 
six mille cavaliers ; et, outre leurs énormes javelots, 
qn'ils laneent d'une main si sûre, ils ont en abon- 
daace de la poudre qu'ils se procurent on ne sait où. 
Dans ce moment, au reste^ ils sont tranquilles. Mais, 
comme dans notre Algérie, la guerre ici est toujours 
imminente, et la métropole est obligée d'entretenir 
dix mille hommes de troupes pour ^u*der la colonie. 
Dans ce nombre figure la légion anglo*allemande 
qai, à 11 suite de la guerre de Crimée, a été trans* 
portée au Gap. Ces Allemands sont casernes à deux 
cents lieues dans l'intérieur* Le gouvernement leur 
a concédé des terres. Ils sont encore astreints à trois 
ans de service militaire : après quoi, ils seront con- 
sidérés comme colons. 

Les pasteurs protestants ne sont pas les seuls Fran- 
çais établis dans la colonie. A quelques lieues de 
Cape-Tovm se trouvent plusieurs villages, Fransche- 
Hoeck , k Paarl , jadis uniquement occupés par des 
Français, émigrés à la suite de la révocation de Tédit 
de Nantes. Mais ces Français sont devenus complète- 
ment Hollandais : au bout de quelques générations, 
ils ont oublié leur langue et perdu le souvenir de leur 
patrie. Là, on rencontre des Hugo, des Rousseau, des 
Malherbe, des de Villiers, un du Plessis-Mornay, au- 
quel l'empereur Napoléon l^ proposa, dit-on, de re- 
venir en France, et qui refusa, préférant sa ferme et 
ses habitudes rustiques à sa patrie et au rôle que de- 
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vait jouer en France le descenijant d'un des héros de 
la Henriade. 

Ce sont ces réfugiés qui ont introduit dans le pays 
la culture de la vigne. Presque tous les plants viennent 
de France. Le vin du Gap est fort bon, et, ainsi que , 
celui de Ténériflfe, se vend dans le commerce sous le 
nom de vin de Madère. Le cru seul de Constance ne 
perd point son nom, et jouit dans tout le monde d'une 
juste renommée. Nous arrangeons, un matin, la 
partie obligée de Groot Constantia. M. Cloële et sa 
famille nous font l'accueil le plus gracieux, et nous 
offrent un lunch copieux. Pour reconnaître cette 
bonne hospitalité, Besplas photographie la villa 
de Constance et la famille de M. Cloëte. Il offre 
le résultat de son travail au bon vieux père, qui fêta 
jadis si bien l'ambassade de M. de Lagrené. Après 
une heure passée dans le salon en compagnie de 
Mme et de Mlles Cloëte, heure employée à d'agréables 
causeries, nous visitons le magnifique cellier ; nous 
dégustons les quatre espèces de vin, le frontignac, le 
pontac, le constance blanc, le constance rouge ; nous 
allons voir les vignes. Il n'y a que trente acres de 
terre qui produisent le constance. M. Cloëte n'est point 
satisfait des nègres qu'il emploie; il veut faire venir 
des vignerons de France. La maison, à l'extérieur, est 
des plus simples. Tout alentour se trouvent de lon- 
gues rangées de beaux chênes; par derrière se dé- 
roule la montagne de Conslance, que l'ambassadeur, 
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&1 vrai paysagiste, admire, même après avoir vu la 
montagne de la Table. De la terrasse, on aperçoit la 
mer et la rade de Simon's Bay . 

M. Cloëte n'est point le seul à cultiver le constance. 
MM. Van Reyuet et Collins partagent avec lui cette 
bonne fortune. Mais M. Gloéte, par sa grande obli- 
geance et par ses sympathies pour la France, a pour 
clients tous les marins et les diplomates français. Cha- 
cun de nous emporte donc à bord sa petite provision. 

De Constance, on peut aller à cheval presque jus- 
qu'au sommet de la montagne de la Table. Contades 
et Maubourg, ignorant cela, partirent un jour, à pied, 
de grand matin de Cape-Town, escortés d'un guide 
malais, pour opérer cette ascension, et tuer, en mon- 
tant, quelques singes. Mais, après deux heures de 
marche, ils furent surpris par un brouillard épais et 
obligés de rétrograder^ car le sommet était enveloppé 
de nuages, ou, comme disent les gens du pays, la 
nappe était mise sur la table. De la pleine mer, celte 
montagne offre un aspect merveilleux, et étonne par 
le grandiose de sa masse. La ville s'étage admirable- 
ment à ses pieds. Trévise , le plus habile dessinateur 
d'entre nous, alla un jour en rade pour en faire le 
croquis. 

Nous sommes assez confortablement établis à Ma- 
soniC'fwtelj le meilleur hôtel de Tendroit, et point trop 
écorchés, relativement au pays, par notre proprié- 
taire; car tout, à Cape-Town, est hors de prix. On 
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demande eent vingt-cinq francs à Tambassadeur pomr 
ravoir anaené en calèche de Simon's-Bay ; et l'un de 
nous paye deux schellings et demi pour faire donner 
un coup de fer à son ebapeau. Trente mille livres de 
rentes sont à peine suffisantes pour mener au Gap une 
bonne existence bourgeoise, tant les denréfes de pre- 
mière nécessité sont chères. Le moindre œuf coûte 
cinq sous» et ainsi du reste. C'est qu'ici la prod\iction 
ne suffit point à la coQsommaik>n. Il y a un trop 
grand débouché, et point assez de travailleurs. Le Gap 
nourrit Sainte-Hélène, TAscensiou, Maurice, et la sta-> 
tion anglaise de la côte occidentale d'Afrique. C^est 
un point forcé de ravitaillement pour les nombreux 
navires allant ou revenant de l'Inde. Aussi la colonie 
s'efforce-t-elle d'attirer vers elle un courant d'émi- 
gration européenne, et vote-t-elle des fonds dans ce 
but. Chaque année, ses solitudes se peuplent, mais 
Internent La Californie, les États-Unis, l'Australie, 
ont plus faveur en ce moment ; et les nombreux na- 
vires chargés d'émigrants délaissent Table-8ay pour 
faire voile vers Melbourne ou Sydney. Le climat du 
Cap est cependant admirable! toutes les maladies 
endémiques, le choléra, la fièvre jaune, y sont inco»^ 
nues. On y voit les arbres et les fruits d'Europe à côté 
de toutes les productions des tropiques. L^air y est 
d'une pureté si reconnue, que le fameux Herschd vint 
d'Angleterre avec ses instruments s'y éteblir, afin de 
poursuivre ses observations astronomiques. Nous 
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sommes en plein hiver ; et, sauf les feuilles qui man- 
quent aux arbres et la longueur des nuits, nous pour- 
rions nous croire dans un été d'Europe. 

Onelques personnes semblent prévoir le jour où la 
colonie duGap se séparera de la métropole. Ce jour, je 
crois, est encore éloigné. La colonie, il est vrai, a 
des élections, un parlement, une chambre basse et 
une chambre haute. Elle vote la création de chemins 
de fer. Mais elle manque de population et de capi- 
teux, elle ne peut se passer encore de la Grande- 
Bretagne. Privée des régiments anglais, elle devien- 
drait la proie des noirs de Tintérieur. L'Angleterre y 
l^rdrait peu : malgré le commerce des laines, la 
colonie lui coûte plus qu'elle ne lui rapporte. Ce 
qu'elle a voulu conquérir, ce qu'elle tient à conser- 
ver, c'est Table-Bay et Simon's-Bay, points maritimes 
de premier ordre, qui, en temps de paix, assurent son 
tîommerce, et, en temps de guerre, étabhssent sa 
prépondérance écrasante dans cette partie du monde. 
Oue peuvent contre elle les Français, par exemple, 
p\ n'ont plus dans ces mers que Bourbon sans port, 
sans rade, sans abri pour les vaisseaux? 

MasoniC'hotel donne sur le champ de bataille, 
vaste quadrilatère, entouré d'une triple rangée de 
pins. Nous nous plaisons à regar-der par nos fenêtres 
le mouvement de la rue. Rien de plus pittoresque 
et de plus curieux ])our un étranger que la popula- 
tion de Cape-Town. On y voit des Hollandais^ des 
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Anglais, des Malais au chapeau pointu, des nègres 
indigènes, des Hotlentots, des Coolies du Mozam- 
bique, et un mélange incroyable de toutes ces races. 
Pour un blanc, on voit dix figures noires ou jaunes ; 
mais le jaune domine. Les Malaises sont laides; elles 
aiment les couleurs voyantes et enduisent d'huile 
leurs cheveux. La civilisation la plus raffinée se 
montre sans cesse au Cap à côté de la barbarie et 
d'une société en enfance. On rencontre de charmantes 
misses à cheval, comme à Hyde-Park; et, le matin, on 
voit vendre sur le marché des lions à l'encan. Des 
cabs stationnent sur les places publiques, comme 
dans la Cité, et de lourds chariots ou wagons, ve- 
nant de l'intérieur, traînés par quatorze , seize , 
dix-huit bœufs aux cornes immenses, circulent dans 
les rues. Il y a toujours deux cochers ; l'un tient les 
rênes, l'autre a dans sa main un énorme fouet de 
bambou avec lequel il atteint aussi sûrement le sei- 
zième bœuf que le premier. Quelquefois ces chariots 
sont traînés par des chevaux ou des mulets, et le 
moindre attelage compte au moins six de ces ani- 
maux. Quiconque se respecte ne va pas à moins de 
quatre chevaux à Cape-Town. Le gouverneur proposa 
au baron Gros de le promener dans les environs à la 
mode du pays, c'est-à-dire à huit chevaux, ou môme 
à quatorze, s'il le désirait, dans son wagon de voyage. 
Flavigny et moi, plus modestes, nous fîmes un jour, 
par un beau soleil, une charmante course à Con- 
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stance, en calèche découverte, attelée de quatre petits 
chevaux anglais pleins de feu. En revanche, La Tour 
Maubourg,Trévise et Gontades retournèrent à Simon's- 
Town dans un fringant équipage à six chevaux. 
Le grand genre, à Cape-Town, c'est d'avoir sur son 
siège un cocher malais, en costume national : nous 
voyons ces étrangers conduire presque toutes les voi- 
tures bourgeoises. Mais ce qui a le plus de couleur 
locale, ce qui donne le plus de cachet à la colonie, 
ce sont ces lourds wagons dont je parlais tout à 
l'heure, que Ton rencontre sur toutes les routes, et 
qui, traversant les sables et les rivières à gué, trans- 
portent au loin dans l'intérieur les produits de la 
Grande-Bretagne. Ces bœufs, opposés en tout aux dui-- 
hams anglais, sont d'origine hollandaise, et par Tim- 
mensilé de leurs cornes feraient honte à leurs frères 
de la race cotentine. 

Nous faisons connaissance avec notre consul au 
Cap, M. de Castelnau, le fameux "voyageur dans TA- 
iïiérique du Sud. Parti de Rio, il traversa tout le con- 
tinent sud américain , et, en deux années, il arriva 
à Lima. Il était escorté de matelots français et de 
soldats brésiliens. Il repassa ensuite de nouveau les 
Cordillères, les plateaux habités par les Indiens, et 
revint par le fleuve des Amazones. Dans ce grand 
voyage scientifique, il perdit deux de ses compa- 
gnons, l'un noyé au passage d'une rivière débordée, 
l'autre assassiné par les Indiens, avides de posséder 
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les instruments avec lesquels ils le voyaient regarder 
le soleil. Le fils de M. de Cast'elnau, jaloux de mar- 
cher sur ses traces, vient de parcourir en sept mois 
les sept cents lieues qui. séparent la ville du Cap de 
Port-Natal. Escorté d'un guide hottentot, et avec une 
petite caravane de trois chevaux, il a traversé le dé- 
sert, chassant les troupeaux d'antilopes, passant les 
rivières à gué, allant d'une ferme de Boers à l'autre. 
Les mœurs de ces Boers, revenus de l'état civilisé à 
un état presque sauvage, pourraient fournir à un au- 
teur romanesque une série de tableaux. Ils vivent 
dans de grandes fermes, éloignés les uns des autres 
de plusieurs lieues , seuls avec leur famille , leurs 
serviteurs et leurs troupeaux. Leurs familles sont 
nombreuses : il est de règle chez les Boers d'avoir 
quinze ou dix-huit enfants. Leurs troupeaux sont 
immenses. Les Gafres viennent-ils leur enlever du 
bétail, ils sautent à cheval, armés de leurs fusils, et 
poursuivent les ravisseurs. Leur habileté au tir est si 
grande, si bien connue des indigènes, que ceux-ci 
s'enfuient à leur aspect, abandonnant leur capture. 
Chose singulière ! ces gens perdus dans le désert, vi- 
vant en dehors de la civilisation, ont tous entendu 
parler de la guerre de Crimée, et, chaque soir, ai- 
maient à en écouter la relation de la bouche de 
M. Ludovic de Castelnau. Étrangers à la politique, à 
tous les événements de ce monde, ils ont au cœur 
l'amour de la Bible et la haine des Anglais. Restés 
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Hollandais dans rame. Ta version pour les Anglais 
constitue leur nationalité. G*est ce senliment qui a 
guidé leur fuite aux confins de la colonie, et a inspiré 
cet exode de Port-Natal, phénomène plein d'intérêt 
dans l'histoire de l'humanité et célébré par l'un d'eux 
dlins un style biblique. 

Un fait analogue assez curieux, c'est la création 
récente, au nord de la colonie, de deux petites répu«> 
bliques hollandaises indépendantes. Naguère, la co^ 
lonie du cap de Bonne-Ëspérance s'étendait beaucoup 
plus au nord. Mais le gouvernement anglais, trouvant 
inutile de pénétrer si avant dans l'intérieur , et pré- 
férant une limite géographique bien tracée , une 
frontière naturelle , à une ligne incertaine , indécise, 
toujours exposée aux incursions de l'ennemi, a aban- 
donné toute une région annexée par lui , et a fixé le 
fleuve Orange comme la limite de ses possessions. 
Sor ce terrain ainsi délaissé et sans maître, se sont 
formées deux petites sociétés , ayant leur gouverne-^ 
ment propre et ne relevant que d'elles-mêmes. Le 
roi des Pays-Bas s'est mis en rapport avec elles, et 
leur a manifesté tout son intérêt. Leur origine est 
encore bien récente et leurs ressources bien pré- 
caires : établies dans l'ihtérieur , elles n'ont point de 
port , et sont obligées d'écouler leurs produits et de 
recevoir les denrées d'Europe par Gape-Town. Mais, 
si ces petits États prospèrent , ce sera un fait curieux 
dans les annales de la colonie, et l'on ne pourra 



40 SOUVENIRS D*UNE AMBASSADE 

manquer de s'intéresser à ces blancs, Hollandais 
d'origine, placés entre la barbarie africaine et la 
domination anglaise, et qui, par un dur labeur, 
cherchent à se reconstruire une ombre de natio- 
nalité. 

Lé gouverneur actuel de la colonie du cap de 
Bonne-Espérance est sir George Grey , qui passe pour 
un administrateur habile. Il vient de la Nouvelle- 
Zélande et souffre encore d'une blessure que , dans 
une expédition , lui fit un sauvage avec sa zagaié. 

4 

Toute l'ambassade fut invitée par lui à un grand dîner 
officiel , où il se plut à nous réunir aux principales 
notabilités de la colonie. Le palais du gouvernement 
date du temps des gouverneurs hollandais , et est 
plutôt une villa qu'un palais. Le jardin renferme des 
chênes superbes et est peuplé de gazelles, d'antilopes 
et d'autruches. 

Durant notre séjour à Cape-Town, nous avons 
partout reçu l'accueil le pliis bienveillant. Nous avons 
assisté à un grand bal donné par la colonie dans une 
des salles de la banque. Des drapeaux français et 
anglais ornaient les portes. La crinoline n'a point 
encore envahi Cape-Town; mais, en revanche, le 
galop y est en faveur. Entre chaque danse , on se 
promène autour de la salle de bal en causant et en 
donnant le bras à sa danseuse. Presque chaque jour, 
nous allions passer nos soirées chez Mme Mosen- 
Ihal , la femme du consul d'Autriche , qui nous avait 
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fort gracieusement ouvert sa maison. Outre la famille 
de Mme Mosenthal, il y avait toujours chez elle 
quelques gens aimables et quelques jeunes beautés 
anglaises. On causait, on dansait, on faisait de la 
musique, et Ton parlait de l'Europe absente. 

Dans nos promenades aux alentours de la ville , à 
Constance, à Green-Point, sur la route de l'intérieur, 
nous avons admiré diverses plantes ou arbustes : les 
protéas , plus beaux que nos rhododendrons , des 
arbres aux feuilles argentées, silver trees, des géra- 
niums à Tétat sauvage , des aloès aux longues tiges , 
et de belles bruyères d'un rose très-vif. Sauf deux ou 
trois espèces, toutes les bruyères sont originaires du 
Cap ; elles y poussent en grand nombre , et y ont un 
éclat extraordinaire. 

La liberté religieuse la plus étendue existe dans la 
colonie : aussi peut-on compter à Gape-Town dix 
sectes ou religions différentes, et dix églises ou cha- 
pelles. Malheureusement, les Wesleyens dominent, 
ce qui imprime à la ville un caractère puritain. Ils n'y 
permettent ni théâtre ni café , et le dimanche y est 
aussi ennuyeux, sans aucun doute, que nulle part 
ailleurs dans la mère patrie. Il y a deux mille catho- 
liques et un évoque à Cape-Town. L'église, de style 
gothique moderne, est fort jolie, quoique un peu nue 
à l'intérieur. Des prêtres irlandais la desservent. A 
Simon' s-Town , village de cinq cents âmes, il n'y a 
pas moins de quatre églises, une anglicane, une 
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calviniste tiollandaise , une méthodiste , une catho- 
lique. Il n*y a que quatre familles catholiques, com- 
posant trente personnes , et Téglise est toute petite : 
mais gracieusement située à mi-côte , et peinte en 
blanc à la chaux, elle domine la i*ade, et du pont de 
l'Audacieuse fait dans le paysage un fort joli effet. 

Tandis que nous passons gaiement notre temps à 
Cape-Toi?vn , nos matelots se livrent en rade à Texer- 
cice de la pèche. Us rapportent chaque jour à bord 
un grand nombre de poissons. Parmi ceux-ci se trouve 
un petit poisson rond , s*enflant à volonté, fort commun 
dans la baie, et dont le virus est mortel. Les Anglais 
le nomment toad^fish , poisson crapaud. Nous en 
voyons à chaque instant nager près du bord. Le 
docteur s'en fait apporter un pour l'examiner et en 
faire l'objet d'un rapport. 
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CHAPITRE III. 



D^rt de Simon's-Bay. — Le banc des Aiguilles. — Traversée du 
grand océan Austral. — L'îlot Amsterdam. — Nous rentrons 
dans les Tents alizés. — L*île de Java. — Le détroit de la Sonde ; 
le détroit de Banca. ~ Arrivée à Singapore. — La colonie an- 
glaise de Singapore. — Diversité des races , des religions, des 
costumes. — Grande liberté commerciale. — La ville euro- 
péenne , la ville chinoise et hindoue. — Arrivée de V Audacieuse 
dans la rivière de Canton. — Brillant accueil fait à l'ambassa- 
deur de l'Empereur par l'escadre française et par les autorités 
anglaises en Chine. — Lord Elgin, sir Michael Seymour, l'ami- 
ral Rigault de Genouilly , M. de Bourboulon, le comte Poutia- 
tine et M. Reed, sir John Bowring. — L'île de Hong-Kong et lo 
mouillage de Castle-Peak-Bay. 



En mer, 13 août. 



Cependant, malgré la houle survenue et Téloignc- 
ment de Cape-Town, notre charbon était prôt, nos 
rivres étaient à bord. Nos douze bœufs, nos cinquante 
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moulons étaient embarqués. Il était temps de partir, 
car , au lieu d'une semaine , nous étions restés dix- 
huit jours à Simon's-Bay. Le samedi 8 août, nous 
appareillons donc à quatre heures du soir. L'avant- 
veille, nous avions vu entrer en rade le transport de 
la Compagnie , le Madras , annonçant l'insurrection 
générale des Gipayes de l'Inde, le massacre des offi- 
ciers anglais, et venant à toute vapeur chercher des 
secours au Cap. Il n'avait mis que seize jours à venir 
de Ceylan. Le gouverneur lui donnera deux régiments 
et des artilleurs; il n'ose faire plus, de peur de trop 
dégarnir sa frontière. De semblables transports ont 
été envoyés à Maurice , à Ceylan , à Singapore et en 
Australie. Toutes les troupes dirigées contre la Chine 
vont être acheminées sur l'Inde. C'est une circon- 
stance heureuse pour les Anglais que ces immenses 
préparatifs de la guerre de Chine. Ils auront des se- 
cours tout portés sur les lieux. Nous partons fort 
émus de ces nouvelles si inattendues, et qui peu- 
vent exercer sur notre mission une si fâcheuse in- 
fluence. 

Que ferons-nous si les Anglais, occupés chez eux, 
remettent à une autre époque la solution de leurs 
griefs contre l'Empire du Milieu? La question chi- 
noise ne va-t-elle pas, pour le moment, diminuer sin- 
gulièrement d'importance? Serons-nous rappelés, ou 
notre mission se bornera-t-elle au traité avec le Ja- 
pon? Telles sont nos réflexions en quittant la colonie 
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du cap de Bonne-Espérance, et en commençant cette 
longue navigation à voiles qui doit nous conduire en 
six semaines à Singapore. 
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En mer, mardi 18 août. 



En partant, le commandant a fait hisser toutes les 
embarcations sur le pont, consolider les cordages et 
les mâts, fermer tous les sabords, toiit disposer en un 
mot pour affronter la grosse mer et les violents coups 
de vent de ces parages. Nous avons néanmoins longé 
sans trop de fatigue le redoutable banc des Aiguilles, 
et la houle nous a laissé un peu de loisir pour célé- 
brer à bord la fête du 15 août. En mer, la fête du sou- 
verain se passe sans la joyeuse pompe de la rade. Pas 
de salves d'artillerie, pas de bâtiments pavoises de- 
puis le lever jusqu'au coucher du soleil. Le matin, il 
y a eu messe dans la batterie ; le soir, grand dîner 
officiel chez le commandant. On a distribué double 
• ration à l'équipage, et fait flotter toute la journée sur 
chaque mât les couleurs nationales. Le lendemain, la 
houle a repris son empire. Depuis trois jours, la mer, 
soulevée par une brise très-fraîche,vient battre contre 
la frégate; le vent souffle avec violence. L'Audacieuse, 
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qui roule toujours, se livre à de nouvelles excentri- 
cités de roulis. On ne peut écrire, on ne peut dormir, 
à peine lire ou manger, en s'accrochant à la table. 
Ce sont dps jours qui ne comptent pas dans l'exis- 
tence; on ne vit point, on végète. Heureusement, 
toute chose a son bon côté; et ces trois journées de 
soixante-quatorze lieues en moyenne, en bonne roule, 
nous éloignent rapidement de l'embouchure du ca- 
nal de Mozambique et du tempétueux méridien de 
Madagascar. 



48 SOUVENIRS D'UNE AMBASSADE 



Samedi , 22 août. 



Hier, à midi, nous avions fait le quart de la route. 
Nous ne sommes plus qu'à quelques centaines de 
lieues de l'îlot Amsterdam, Ces parages en hiver sont 
décidément inhospitaliers et difficiles. Nous passons, 
sans intervalle, du calme plat à de violents coups de 
vent. La brise fraîchit tout à coup, la mer grossit, et 
il s'élève un vent à tout emporter. L'on est obligé de 
serrer toutes les voiles : nous ne conservons que le 
petit foc, la misaine et le grand hunier, avec deux ris 
dans la misaine et trois ris dans le hunier. Néanmoins, 
nous filons de neuf à dix nœuds. Puis survient une 
pluie torrentielle qui fait tomber le vent, et le calme 
succède. Mais ce calme n'en est point un pour nous. 
Le bâtiment, n'étant plus appuyé, est à la merci de la 
houle, qui subsiste longtemps après le vent. Il est bal- 
lotté de lame en lame, et tout culbute à bord. L'on 
s'amuse à calculer les roulis de la frégate. On compte 
treize oscillations par minute, soit quinze mille six 
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cents oscillations en vingt heures. Le bâtiment et 
les passagers fatiguent. Le 29 août , dans la soirée , 
après une journée plus mauvaise encore que d'habi- 
tude, on entendit tout à coup un craquement effrayant 
qui réveilla tout ^équipage, et retentit dans toutes les 
parties du bâtiment. On eût dit que la frégate s*en- 
tr'ouvi^ait, ou qu'elle avait touché contre un rocher. 
Le commandant fit apporter des lanternes et visiter 
tout le bâtiment. On ne trouva rien. C'étaient deux 
énormes lames qui avaient brisé à la fois contre la 
frégate au moment où, projetée par le roulis, elle se 
relevait à bâbord. Depuis plusieurs jours nous avons 
une voie d'eau, mais de peu de gravité. Un de nos 
matelots, malade de la poitrine, est mort hier à l'hô- 
pital. C'est le premier depuis notre départ de France. 
On lui faisait espérer son rétablissement au retour de 
climats plus chauds ; il a succombé au moment d'y 
rentrer. Après les dernières prières de l'aumônier et 
les adieux de ses camarades, il a été jeté ce matin à la 
mer, enveloppé dans une grosse toile à voile et un 
boulet aux pieds. Cette cérémonie, même avec le se- 
cours, de la religion, a toujours quelque chose de 
triste. Exitio est avidum mare nantis, la mer avide est 
le tombeau du nautonier. 
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Mardi, l*'' septembre. 



Nous avons passé, dans la journée d'hier, à cent 
lieues au nord de Tilot Amsterdam. Depuis le banc 
des Aiguilles, notre traversée n'est qu'une longue 
suite de mauvais temps. Nous essuyons des coups de 
vent de tous les points de l'horizon, du nord» du sud, 
de l'est, de l'ouest. Le mot tempête n'existe pas dans 
la marine Mais, depuis trois semaines, l'on peut lire 
presque chaque jour sur le livre du bord : gros 
temps, grosse mer, brise très-fraîche, rafales, houle 
énorme, pluie torrentielle, brise très- lourde dégéné- 
rant en coups de vent, et autres expressions qui, dans 
la langue maritime, sont équivalentes à la dénomi- 
nation un peu bourçeoise de tempête. Nous sommes 
plongés dans l'obscurité et dans l'humidité la plus 
complète. L'eau de pluie se môle à l'eau de mer. La 
batterie, où l'équipage couche et mange, est convertie 
en un lac. Nous passons nos journées cramponnés à 
nos chaises et condamnés à un perpétuel roulis. De 
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temps à autre, de grosses lames se précipitent avec 
violence sur le pont et ébranlent tout le bâtiment de 
leur choc. Une forte houle, venant sans obstacle du 
pôle, s'oppose à notre marche. Le vent est très-froid. 
Nous avons hâte de rencontrer les vents alizés, qui 
doivent nous faire sortir du grand océan Austral et 
nous mener jusqu'à l'entrée du détroit de la Sonde. 
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Mercredi, 16 septembre. 



Hier, à midi, nous avons traversé le tropique du 
Capricorne, par cent degrés vingt-sept minutes de lon- 
gitude. Nous ne sommes plus qu'à trois cent quarante 
lieues du détroit de la Sonde. Deux cents lieues nous 
séparent à peine du continent de la Nouvelle-Hollande. 
La chaleur que nous avions abandonnée à l'Ascension 
commence à se faire de nouveau sentir. Autant la 
première partie de notre traversée a été rude et fati- 
gante, autant la seconde est calme et tranquille. Il y 
a aujourd'hui trente-neuf jours que nous sommes en 
mer, sans voir le moindre îlot, la moindre terre ; et 
le temps commence à nous peser un peu. Depuis cinq 
jours, un bâtiment de commerce, fin voilier, navigue 
dans nos eaux ; et c'est un petit intérêt dans notre vie 
monotone de voir, chaque matin, si nous l'avons ga- 
^ gné de vitesse ou si nous avons été dépassés par lui 
durant la nuit. Nous sommes entrés dans les vents 
alizés, et nous marchons toutes voiles dehors. 
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Le lundi, 21 septembre, après quarante-cinq jours 
de navigation solitaire, nous apercevons l'île de Java, 
et nous entrons à toute voile et vapeur dans le détroit 
de la Sonde. Au coucher du soleil , nous mouillons 
près de l'îlot des Mouettes , et nos avides regards, si 
longtemps privés du spectacle de la terre, se dirigent 
avec bonheur sur les côtes montagneuses de Java. Le 
rivage est couvert de lianes entrelacées et d'arbres 
gigantesques qui s'avancent jusqu'à la mer, et une 
épaisse fumée , sortie du sein de la forêt, vient seule 
y manifester la présence de l'homme. Poussés par 
une brise favorable, huit navires de guerre ou de 
commerce, portant huit pavillons différents, passent 
près de nous , toutes voiles dehors ; et , parmi epx, 
nons retrouvons V Assistance^ partie une semaine avant 
nous de Simon's-Bay. Elle a essuyé de forts coups de 
vent, et a eu une partie de sa voilure emportée. Nous 
envoyons au commandant et aux officiers nos jour- 
naux du Gap, remplis d'émouvants détails sur la 
grande insurrection de l'Inde, qu'ils ignorent encore. 
Les rouges uniformes des soldats de la reine couvrent 
le pont , la musique joue en notre honneur ses airs 
les plus gais, et la sombre forêt répète les valses et 
les polkas européennes jusqu'à l'entrée de la nuit. 
.Le lendemain matin , dès l'aube , nous repartons de 
nouveau pour mouiller chaque soir à la fin du jour. 
La grandeur du bâtiment commande cette prudence, 
au milieu des passes étroites où , durant plusieurs 
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* lieues , nous n'avons que deux mètres d'eau sous la 
quille. On ne marche que la sonde à la main. La vue 
des débris du Transit, vaste transport de guerre an- 
glais, chargé de troupes pour la Chine et naufragé, 
quelques semaines auparavant , sur un banc de co- 
raux auprès duquel nous passons , nous fait encore 
plus apprécier la sagesse et l'habileté de notre com- 
mandant. Nous ne perdons jamais la terre de vue : 
d'un côté Java et ses coteaux domptés par la civilisa- 
tion , les champs de caféiers, de cannes à sucre, de 
poivriers; de l'autre, les forêts vierges de Sumatra, 
baignées parla mer. Ici Anjer, petit port, étape pour 
se rendre à Batavia ; puis Banca, si célèbre pau* ses 
riches mines d'étain ; Lucepara et les îlots des deiLX 
Frères, situés au milieu du détroit, et dont une végé- 
tation tropicale couvre la nudité primitive. La mer 
est unie et transparente ; elle ressemble à une vaste 
nappe d'huile. Nous traversons , pendant plusieurs 
heures, d'immenses bancs de frai de poissons, des- 
tinés à peupler l'Océan : aussi loin que la vue peut 
s'étendre, la mer paraît couleur de safran. Les proas 
malaises, aux voiles si nouvelles pour nous, sillon- 
nent toutes les criques de la côte. Plusieurs de ces 
pirogues accostent la frégate et nous apportent des 
cocos , des poulets , des bananes et des patates. L'as- 
pect de ces indigènes a quelque chose de farouche : 
on reconnaît en eux les hardis pirates de ces mers. La 
chaleur augmente à mesure que nous approchons 
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{le l'éqaateur. Dès hait heures du matin, il y a 
trente et on degrés centigrades à l'ombre : mais au 
lerer du soleil, lorsqu'on ouvre son sabord , la brise 
est fraîche et délicieuse. Noos dépassons peu à peu 
Java, puis Sumatra et Banca, ces trois joyaux de la 
puissance hollandaise, et nous rentrons dans la pleine 
mer. Java est, après Cuba , la plus belle colonie de 
l'univers : les revenus de cette lie forment plus de la 
moitié du budget de sa mère patrie; et sans Tarchipel 
malais^ laNéeriande ne pourrait vivre. Ayant laissé 
la Hollande prendre possession du détroit de la Sonde, 
l'Angleterre a voulu tenir en ses mains les clefs du 
détroit de Malacca , et elle a créé Poulo-Pinang et 
Singapore. Nous arrivons dans cette dernière ville le 
lundi 28 septembre , à six heures du soir. A peine 
mouillée, la frégate est entourée d'une nuée de pi- 
rog[ues diargées d'oeufs, de légumes, de fruits et 
d'oiseaux. Toutes les perruches, tous les perroquets, 
tous les kakatoès de l'univers semblent s'être donné 
roidez-vous autour du bâtiment. Les perroquets 
blancs, avec une petite huppe sur la tète, obtiennent 
gtoéralement la préférence parmi nous; mais les 
autres, pour être rouges ou verts, n'en sont pas moins 
criards. Bientôt , tous ces Malais , ces Hindous , ces 
Chinois, sous prétexte d'être blanchisseurs , ou mar- 
chands, ou fournisseurs , escaladent le bord de tous 
côtés : le capitaine d'armes , appelé par le comman- 
dant , a peine à venir à bout de cette invasion d'un 
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nouveau genre , et à faire rentrer toute cette multi- 
tude dans ses canots. Maître Salomon, notre daubachi, 
beau musulman en turban et en longue robe de 
mousseline blanche , grave, sérieux, impassible, de- 
meure seul sur le pont comme notre fournisseur offi- 
ciel. L'on nous apporte les lettres de nos familles, et 
nous rentrons en communication avec l'Europe, dont 
nous sommes séparés depuis quatre mois. Bientôt 
nous descendons à terre, nous parcourons la ville et 
nous admirons cette merveilleuse création du génie 
colonisateur de la Grande-Bretagne. Là , cent mille 
individus, Chinois, Hindous, Malais, tous émigrants, 
venus des pays voisins , avec l'espérance de faire for- 
tune , et avec la volonté d'échanger la tyrannie asia- 
tique contre la liberté commerciale et religieuse, 
vivent en paix à côté les uns des autres , et sous la 
garde de quelques Cipayes noirs comme eux. Six 
cents Européens, Anglais pour la plupart, fonction- 
naires, négociants, capitalistes, circulent sans crainte 
au milieu d'eux , et sans avoir l'air de se douter que 
ces immenses multitudes n'auraient qu'à se concerter 
un instant pour les exterminer tous. Heureusement 
pour les Européens, toutes ces races se détestent. Les 
Chinois méprisent les Hindous, et, par leur industrie, 
les dépouillent peu à peu de tout leur avoir. Les Hin- 
dous ont une haine instinctive pour les Chinois ; et 
les Malais vivent entre eux, sans frayer avec les deux 
autres peuples. On compte à Singapore quatre-vingt 
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mille habitants du Céleste-Empire, venus pour la 
plupart des provinces méridionales. Sans doute à 
eux seuls ils pourraient dominer les autres races, 
massacrer les Européens, et se rendre maîtres de 
l'île. Mais, malgré quelques révoltes partielles, l'in- 
térêt bien entendu les a toujours maintenus dans le 
devoir. Ils se sont demandé, en effet, si le gouverpe- 
ment anglais ne tirerait pas une prompte vengeance 
de ce triomphe passager, et s'il n'aurait pas recours au 
moyen récemment mis en usage par sir James Brooke, 
rajah de Sarawak, dans l'île voisine de Bornéo. On 
se rappelle que ce dernier, attaqué par les Chinois 
qui travaillaient à ses mines , n'avait échappé à la 
mort qu'en se sauvant à la nage, et avait eu sa nièce 
faite prisonnière par les insurgés et livrée par eux 
aux plus odieux outrages. Le rajah avait aussitôt 
convié les Malais au massacre des Chinois ; ces insu- 
laires étaient accourus en foule, et six mille insurgés 
avaient péri en un jour. 

L'hôtel du gouverneur s'élève sur un mamelon qui 
domine la rade. Ce fonlionnaire n'y habite que neuf 
mois de l'année ; le reste du temps, il doit résider à 
Pinang et à Malacca. La ville européenne de Singa- 
pore, séparée de la ville chinoise et hindoue par une 
petite rivière, est couverte d'élégantes constructions 
et de délicieuses villas. Chaque, maison est entourée 
d'un jardin, et rien n'est oublié de ce qui peut pro- 
curer à ses habitants une agréable fraîcheur. Une 
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large varanda fait le tour du premier étage , et une 

• 

panka, sans cesse agitée par un domestique hindou, 
renouvelle Tair des vastes salles , que les arbres à 
pain , les bananiers , les palmiers , protègent de leur 
ombre. La ville chinoise et hindoue, moins aérée et 
moins spacieuse, a le monopole du bruit et de Fac^ 
tivité commerciale. De larges voies macadamisées, 
tracées au cordeau , permettent aux policemen de 
maintenir dans cette foule un ordre sévère , et aux 
petits marchands d'étaler sur les bas côtés leurs 
innombrables produits. Quant aux insulaires de 
la Malaisie , partout où la mer , en se retirant , 
laisse une portion du rivage à sec, partout où une 
boue liquide , entremêlée de quelques flaques d*eau, 
succède au flot de l'Océan, le Malais vient avec en- 
thousiasme y planter sa hutte , élevée sur de hauts 
pilotis. Souvent la cime d'un cocotier ombrage sa 
tête, sa Adèle pirogue est abritée sous sa maison, 
et sa petite famille barbotte , pleine de joie, dans la 
vase. 

La plus grande liberté religieuse et commerciale 
règne dans la colonie de Singapore. Les pagodes et. 
les mosquées s'élèvent à côté des chapelles et des 
églises; et anglicans et catholiques , bouddhistes et 
musulmans , y célèbrent toutes les fêtes de leur culte 
avec une égale protection. Grâce au zèle du P. Beurel, 
des Missions étrangères, qui habite Singapore depuis 
vingt ans, la ville compte trois mille catholiques. 
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Une belle église a été récemment construite à la place 
de la chapelle primitive; et des sœurs de Saint-Maur, 
des frères de la Doctrine chrétienne élèvent la jeu- 
nesse chinoise et hindoue. Accompagnés du P. Beurel, 
nous visitons ces établissements avec le plus grand 
intérêt, et nous sommes heureux de retrouver la 
France à cinq mille lieues de la mère patrie. L'on 
rencontre des canons sur les quais de Singapore ; Ton 
y vend des canons au poids, comme toute autre 
marchandise : et les pirates malais viennent chaque 
jour acheter aux négociants anglais de la poudre et 
des munitions de guerre , dont ils font ensuite usage 
contre les navires britanniques. Personne n'a le droit 
d'empêcher un négociant anglais de vendre de la 
poudre ou des canons, s'il y trouve son bénéfice , et 
de livrer sa marchandise à un homme qui lui en 
offre un prix rémunérateur. C'est ainsi que nous ver- 
rons par la suite tous les pirates de la rivière de Canton 
venir s'approvisionner à Hong-Kong, et les Anglais 
fournir eux-mêmes les armes qui seront ensuite tour- 
nées contre eux-mêmes. Avec nos idées françaises, 
cela nous étonne un peu d'abord. Que penserions- 
nous d'un de nos concitoyens qui vendrait des fusils 
anx montagnards de la Kabylie ? Mais nous som- 
mes encore si enfants en matière d'économie poli- 
tique!... 

Un autre spectacle nioins .belliqueux, mais tout 
anssi digne d'intérêt, c'est celui de ce jeune Chi- 
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nois, débarqué d'hier, avec quelques sapèques pour 
tout avoir. Il expose des morceaux de cannes à sucre 
aux yeux des passants, et, d'une voix persuasive, il 
les sollicite à en acheter pour se rafraîchir. Aujour- 
d'hui il a cent sapèques, demain il en aura deux 
cents ; et ainsi de suite, jusqu'au jour où, propriétaire 
d'une somme un peu ronde, il s'embarquera de nou- 
veau pour la Terre des fleurs. Rarement son habileté 
et sa persévérance se seront déployées^ en vain. Peut- 
être même, comme Whampou , le célèbre banquier 
chinois , il deviendra un capitaliste et une puissance 
dans la golonie. Nous allons rendre visite à ce Can- 
tonnais, jeune encore, et déjà quatre ou cinq fois 
millionnaire. Nous le trouvons vêtu comme le plus 
simple Chinois du monde, et comptant avec un soin 
minutieux des piastres à son comptoir. Mais il a des 
commis anglais, des voitures élégantes, et il donne 
des bals à la colonie européenne. Son iils aîné est 
élevé en Angleterre, et il doit, dans peu d'années, 
traverser la France pour venir rechercher à Londres 
l'héritier de sa fortune. C'est surtout dans la banque 
et le petit commerce qu'excellent les sujets de l'Em- 
pire du Milieu; mais, à Singapore, ce sont eux éga- 
lement qui marchent à la tête des entreprises agri- 
coles. Chaque jour, par leurs hardis efforts, les 
champs cultivés prennent la place de la forêt primi- 
tive ; chaque jour aussi , le terrible habitant des 
jungles, le tigre, choisit parmi eux quelque nouvelle 
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victime. L'on ne peut détruire ces redoutables ani- 
maux dans nie. Ils viennent, sans obstacle, à marée 
basse , du continent. Selon le résident anglais , on 
peut évaluer à troisi cent soixante-cinq , soit un par 
jour, le nombre des Chinois ainsi dévorés par année : 
et la prédilection du monstre pour Fhabitant du 
Céleste-Empire est tellement forte, qu'un Européen, 
accompagné de deux Chinois , n'a rien à craindre de 
ses attaques. Soit que la vue d'un corps nu excite sa 
voracité, soit que l'odeur si pénétrante de l'Asiatique 
détermine son choix, le tigre, d'un bond, atteindra 
sa proie habituelle et dédaignera l'Européen. C'est 
un fait que l'expérience a plus d'une fois démontré , 
et qui , malgré son étrangeté , est considéré comme 
hors de doute dans la colonie. 

Sans tenter la fortune et sans aller chasser dans 
rintérieur de l'fle, l'on peut faire de charmantes 
promenades dans les environs de la ville. Partout, 
de belles routes macadamisées, bordées de cocotiers 
et serpentant agréablement au milieu des champs 
de girofliers, de caféiers, de gambiers, s'ouvrent 
devant vous. La route qui conduit à la villa du con- 
sul français, M. Lagorce, est verte et ombragée; 
mais celle qui, longeant la mer, mène au New-Har- 
bourg, le nouvel établissement de la Compagnie pé- 
ninsulaire et orientale, est encore plus pittoresque. 
Là, au milieu d'un jardin anglais , parmi des massifs 
de fleurs et de bananiers , s'élève une montagne* de 

4 
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charbon, rangée en si bel ordre, qu'on se prend 
presque à l'admirer. Le capitaine Marshall, le type 
du caj^rain accompli, préside à ces lieux et dirige une 
nuée de coolis sans cesse occupés à approvisionner 
les nombreux paquebots. Mais ce qui , h Singàpore , 
provoque surtout l'intérêt de l'élranger, c'est moins 
l'animation des rues que la nouveauté, la diversité 
des costumes. C'est l'Asie en miniature , c'est de fat 
couleur locale à la centième puissance. Là, trois races 
juxtaposées, mais vivant sans jamais se confondre, 
étalent aux regards du voyageur et les superstitions de 
l'Inde , et les mœurs sauvages de la Malaisie , et les 
rites antiques de la Chine. Souvent même, la figure 
d'un Parsis, descendant des anciens Pei'ses, adorateur 
du feu et répondant au nom d'Artaxerxès , vient se 
joindre au tableau. Le noir Hindou, portant fièrement 
son turban et noblement drapé dans son large vête- 
ment de mousseline blanche, côtoie le jaune Chinms, 
à la tète rasée, à l'ample robe de soie, tenant d'une 
main son éventail , de l'autre son parasol. Des bœufs 
de Calcutta , au pelage grisâtre , petits et avec une 
bosse, apportent à la ville des charges entières d'ana* 
nas. L'Européen passe rapidement dans son palan- 
quin , traîné par un fougueux poney de Java ou de 
Timor. La bayadère fait entendre ses chants criards 
et plaintifs , et le Chinois brûle gravement des bâ- 
tonnets odoriférants devant l'image de ses ancêtre oti 
devant l'idole du dieu Fo. 
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Établis à teire, nous jouissions, depuis déjà quel- 
ques jours, de cette vie si nouvelle pour nous, lors- 
que Tambassadaur^ priasse de rejoindre son collègue 
d'Angleterre, venu par Suez, nous rappela à bord de 
la frégate. En outre , la mousson du nord -est n'était 
point encore complètement établie , et nous devions 
profiter des derniers souffles de la mousson de sud- 
ouest pour gagner les côtes de Chine. Nous quittons 
donc Singapore le 3 octobre, et nous saluons en pas- 
sant Pedra-Branca et Poulo-Condore. Malgré quelques 
craintes de typhon, nous remontons heureusement 
cette partie de la mer de Chine, et, le 13 octobre, le 
Céleste-Empire s'offre à nos yeux. Nous traversons 
toute une flottille de jonques, rangées en ligne, qui 
traînent chacune un large Olet. L'horizon en est 
couvert, et c'est par centaines qu'on peut les compter. 
Rien, sur les côtes de France, ne peut donner l'idée 
d'un mouvement pareil. Nous passons au milieu 
d'elles, en prenant garde d'en écraser. Toute une 
famille, entassée pêle-mêle, se presse sur le frêle es- 
quif. C'est tout leur avoir, c'est leur habitation, leur 
demeure. La Chine possède dans ces hardis pêcheurs 
une vaste pépinière d'excellents matelots. Nous mouil- 
lons, au coucher du soleil, à l'embouchure de la ri- 
vière de Canton, près de l'île de Léma. Le lendemain, 
nous remontons le fleuve , large, en cet endroit, de 
près de vingt lieues, et nous naviguons à travers les 
groupes 'd'îles qui encombrent son embouchure. 
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Nous atteignons bientôt Castle-Peak-Bay ; et, a 
quatre mois et demi de mer et six mille lieues 
courues, V Audacieuse jette Tancre au milieu de 
cadre française. 
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HoDg-Kong, le 27 joctobre. 



« La frégate V Audacieuse , qui transporte l'ambas- 
sade extraordinaire de France en Chine, est entrée 
Je 14 de ce mois dans la rivière de Canton. Elle est 
venue mouiller en rade de Castle-Peak-Bay, petit port 
situé entre Macao et Hong-Kong, au milieu de l'es- 
cadre de l'amiral Rigault de Genouilly. L'arrivée de 
l'ambassadeur extraordinaire de l'Empereur a été sa- 
luée de dix-neuf coups de canon par la Némésis, fré- 
gate amirale. En môme temps, les matelots des autres 
bâtiments, en grande tenue, et debout sur les yergues, 
l'ont accueillie par le cri cinq fois répété de : Vive 
^Empereur! Le lendemain, tous les commandants de 
l'escadre, réunis à bord de la Némésis, ont été pré- 
sentés par l'amiral à l'ambassadeur. 

« Le baron Gros, accompagné de l'amiral, s'est 
fendu, le jour même, à Macao, pour visiter le mi- 
nistre de France, M. de Bourboulon. La visite de 
l'ambassadeur à Macao n'avait aucun caractère oftî- 



•• 
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ciel. Le gouverneur a, néanmoins, voulu que la bat- 
terie du fort saluât la descente du représentant extraor- 
dinaire de la France sur le territoire portugais. Le 
soir, M. de Bourboulon a réuni dans un dîner l'am- 
bassade , l'amiral et le commandant de l* Audacieuse , 
au personnel de la légation de France. 

« Le lendemain matin, 17 octobre, le baron Gros 
s'est rendu à Hong-Kong, où il a reçu deg diverses 
autorités anglaises l'accueil le plus cordial et le plus 
empressé. A peine F Audacieuse avait-elle jeté l'ancre, 
que l'ambassadeur a été salué de dix^neuf çoup^ de 
canon par Tamiral Seymour et par une frégate an- 
glaise, une corvette américaine et nw corvette hoU 
landaise. Le baron Gros s'est rendu immédiatement 
à bord de VAva, sur lequel flotte le pavillon de lord 
Elgin, et il est resté plusieurs beures en conférence 
avec son honorable collègue d'Angleterre. Dao^ la 
journée, lord Elgin et l'amiral sir Michael Seyipour 
sont venus le visiter à bord, ainsi que tous les coux^ 
mandants des bâtiments de guerre en rade et les 
consuls étrangers qui résident à Hong-Kong. 

c Lorsque le baron Gros est descendu à terre pour 
rendre visite au gouverneur, il a trouvé au débarca- 
dère sir John Bowring qui l'attendait avec sa voiture. 

c Toutes les troupes de la garnison étaient sous les 
armes, tant sur la route qu'il devait suivre, que dans 
la cour de l'hôtel du gouvernement. En même temps, 
l'artillerie du fort saluait de dix-neuf coups de canon 
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TarriTée de Fambasçadeur. Le lendemain, sir Jolm 
Bowring et le général Asbburnam sont venus à bord 
de l'Audacimse rendre officiellement la visite qu'ils 
avaient reçue la veille. 

« Avant de quitter Hong-Kong, le baron Gros a as^ 
sistéànn banquet donné en son honneur par le gou- 
Tcrneur de la colonie. Parmi les invités , on remar- 
quait le commissaire extraordinaire de Sa Majesté 
Britannique en China et toute son anU)assade, le com- 
mandant en chef des troupes anglaises, le lieutenant 
goayemeur» les commandants français, M. Parkcs, 
vice-consul d'Angleterre à Canton, et l'élite de la 
société de la ville. Sir John a porté un toast h 
l'Empereur des Français ; le baron Gros y a répondu 
en buvant à la santé de Sa Majesté Britannique. 

« Après cinq jours passés en rade de Hong-Kong, le 
baron Gros est retourné à Castle-Peak-Bay rejoindre 
l'encadre française. » (Moniteur,) 

Nous venons, de temps à autre, soit seuls, soit avec 
l'ambassadeur, passer quelques jours à Hong-Koni» , 
et nous parcourons en tous sens cet admirable arse- 
nal de la puissance anglaise dans rcxtrôuie Orient. 
L'île de Hong-Kong a été cédée à la Grande-Bretagne 
parle traité de Nankin. Ce n'était, en 1842, qu'un 
rocher aride, habité par quelques pécheurs; aujour- 
d'hui, c'est une grande ville, ornée de somptueux 
édifices et peuplée de près de soixante-dix mille 
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habitants. Là où quelques misérables jonques échap- 
paient avec peine à la rapacité des pirates, les bâti- 
ments de guerre et de commerce de toutes les na- 
tions, pressés les uns contre les autres, viennent 
chaque jour jeter l'ancre. Là où de pauvres pêcheurs 
entassaient quelques rares sapèques dans Tannée, 
Ton entend aujourd'hui le bruit incessant des dol- 
lars. Quinze années ont suffi au génie colonisateur 
de la Grande-Bretagne pour opérer cette merveille et 
pour faire de ce lieu, inconnu jusque-là, le port le 
plus fréquenté de ces mers. Des docks, des hôpitaux, 
des magasins pour l'armée et pour la marine ont été 
établis ; une belle cathédrale gothique a été construite; 
et chacun des riches négociants européens en Chine 
a tenu à honneur de fixer son domicile et de se bâtir 
un palais sur cette terre devenue anglaise. Aujour- 
d'hui, une large rue macadamisée, plantée d'arbres 
et bordée de trottoirs, longe, durant plus d'une 
lieue, la rade entre deux lignes non interrompues de 
maisons européennes ou chinoises; et de vastes capi- 
taux sont chaque jour employés à de nouvelles con- 
structions. Toute la partie qui borde le quai est occu- 
pée par les entrepôts et les marchandises, et les 
nouveaux arrivants sont obUgés de gravir la monta- 
gne. L'hôtel du gouverneur, government house, s'é- 
lève au-dessus de la ville. De la promenade qui l'en- 
toure, on domine la rade, sans cesse sillonnée par de 
légers steamers, ou retentissante du bruit du salut 
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d'un bâtiment de g;uerre qui jette l'ancre. Le dîner 
que nous y donna sir John Bowring, le lendemain de 
notre arrivée, ne manqua pas d'un certain intérêt. 

Nous quittons le bord à sept heures, et nous trou- 
vons au débarcadère huit palanquins qui nous atten- 
dent. Le baron Gros, porté par quatre Chinois, passe 
le premier, puis le commandant d'Âboville et nous 
autres. Les coolies du consul, tenant des lanternes 
chinoises, éclairent notre marche à travers la mon- 
tagne. Gontades, auquel un malheureux hasard avait 
donné des porteurs poussifs, est obligé de les stimu- 
ler pour ne pas rester en arrière. Sir John nous re- 
çoit le plus gracieusement du monde, nous présente 
à sa famille, aux autorités de la colonie et aux chefs 
des principales maisons anglaises. On se met à table, 
et nous ne tardons pas à faire une fâcheuse décou- 
verte. Il est d'usage à Hong-Kong, lorsque l'on est 
invité quelque part, d'amener avec soin son boy. 
Celui qui, comme nous, n'a pas derrière lui un jeune 
Chinois fraîchement rasé, avec une queue élégam- 
ment entrelacée et une longue robe blanche, risque 
de mourir de soif ou de faim à côté d'une table 
somptueusement servie. C'est ce qui nous serait, à la 
lettre, arrivé, sans l'obligeance de nos voisins, qui, 
voyant notre embarras et souriant à notre inexpé- 
rience , s'empressèrent de mettre leurs boys à notre 
disposition. A minuit l'on se retire , et nous avons 
peine à retrouver nos chaises et nos coolies au mi- 
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lieu de soixante palanquins entrenoièlés et de cent 
cinquante Chinois criant et cherchant à se faipe re* 
connaître. En revenant , nous songions à ce que la 
situation avait réellement d*extraordinaii'.e ; tous ces 
Anglais , servis uniquement par des Chinois et des 
Hindous avec qui la Grande-Bretagne est en guerre ; 
sir John Bovi^ring, dont la tète est mise à prix« calme 
et tranquille, quoique tout environné de Chinois ; lord 
Elgin, qui doit décider des grands coups à porter à la 
Chine, retournant à son hord , la nuit , sans escorte , 
porté par quatje coolies. Ce sont de ces choses» ou 
en conviendra, que Ton ne voit guère ailleurs que 
dans Textrême Orient , et certainement de nature à 
impressionner de nouveaux arrivants de France, 

Lord Elgin ne demeure pas à terre ; il habite en 
rade un charmant steamer, que lui fournit la Conh* 
pagnie des Indes. A la nouvelle de Tinsurrection , il 
a envoyé au gouverneur général sa frégate le Shannùn, 
avec ses artilleurs et ses canons, et la Compagnie lui 
a donné en échange un paquebot, VAva, qu'elle loue 
cinq mille francs par jour à Calcutta. C'est assuré- 
ment un beau loyer; et, pour ne point abuser du 
généreux procédé de la Compagnie , Sa Seigneurie 
compte prochainement s'établir avec son ambassade 
sur la frégate à vapeur le Furious , nouvellement ar- 
rivée, que Ton aménage en ce moment pour elle. 

Nous faisons connaissance avec nos collègues de 
Tambassade anglaise, MM. Bruce, Cameron , 01iphant> 
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Fitz^Roy, Locke, Morrisoiit et des rapports de la plus 
cordiale intimité s'établissent promptement entre 
nous. Nous allons visiter ensemble les magasins des 
marchands de curiosités et les ateliers des principaux 
peintres indigènes. Nous assistons à un grand sing^ 
mg, ou représentation théâtrale donnée gratuitement 
à lears concitoyens par quelques riches négociants 
chinois, qui ont fait les frais d'une troupe de comé- 
diens et d'un vaste hangar en bambou. D'une estrade 
réservée, nous voyons la foule qui ondule et se re-^ 
iioatelle sans cesse ; car le spectacle commence à 
huit heures du matin et dure jusqu'à huit heures du 
soir, sans que jamais la scène reste vide un seul in- 
stant. Des héros de toutes sortes, des génies, des dieux 
y prennent place , et s'y livrent aux combats les plus 
fabuleux. Rien n'égale la pantomime des acteurs chi- 
nois et le luxe des costumes, tous éclatants d'or et de 
soie. Les femmes ne montent jamais sur la scène dans 
l'Empire du Milieu; les rites s' y opposent, et leurs rôles 
sont joués par de jeunes Chinois. Le ton de ces acteurs 
est tellement aigu et criard, la musique est tellement 
bruyante, qu'au bout d'une demi-heure, le pauvre 
Eoropéen égaré en ces lieux demande grâce et 
s'enfuit. 

U y a quatre mille catholiques à Hong-Kong et une 
belle église desservie par les pères italiens. Près de 
là, se trouve la procure des Missions étrangères en 
Chine. C'est toujours avec tm vif plaisir et avec un 
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grand profit pour nous que nous allons y voir le 
P. Libois, procureur général, qui habite la Chine de- 
puis yingl-deux ans, et a, depuis quelques années, 
quitté Macao pour fixer sa résidence à Hong-Kong; 
le P. Rousseille, bien plus récemment arrivé ; le 
P. Mermet, qui doit nous accompagner au Japon; le 
P. Deluc, et tant d'autres, tous éprouvés par de lon- 
gues années de privations et de souffrances, mais 
puisant dans leur zèle la force de voler à de nouveaux 
trava^ux , et dans leurs souvenirs mille faits curieux 
qui nous charment et nous initient aux mœurs si bi- 
zarres de l'Empire du Milieu. 

Nous assistons, à la procure, au départ de trois 
courriers chinois se rendant dans les provinces du 
Nord, et l'un jusqu'aux frontières du Thibet. Ils seront 
trois mois dans leur voyage, naviguant presque tou- 
jours sur les fleuves et sur les canaux. A la sortie de 
Canton, il y a une énorme montagne à franchir. Tous 
les transports s'y font à dos d'homme , et on trouve 
des maisons de roulage très-bien organisées pour ce 
service. Qu'on juge de l'immense activité de ce trans- 
port, en songeant que toutes les matières premières 
fabriquées à Canton ou destinées à l'exportation pas- 
sent par cette roule. De l'autre côté de la montagne 
cQulent des rivières dans tous les directions. Avec 
l'argent destiné aux missions, les courriers achètent 
à Canton des toiles et autres marchandises indigènes, 
dans lesquelles ils enveloppent avec soin les objets 
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européens et religieux qu'ils portent aux chrétientés. 
Arrivés à leur destination, ils font le commerce, ils 
Tendent les marchandises achetées à Canton, rendent 
l'argent aux Pères, et le surplus est pour eux et dé- 
fient leur profit légitime. C'est ainsi que le P. Libois 
fcit, une fois par année, passer l'argent de France aux 
diverses chrétientés. Les pauvres missionnaires, per- 
dus dans l'intérieur de l'Asie, ne sont en communi- 
cation qu'une fois par an avec l'Europe et le monde 
civilisé. Quelle affreuse séquestration! Mais aussi 
quelle joie le jour où le commerçant arrive avec ses 
ballots ! On doit dire, à la louange des Chinois, qu'il 
n'y a presque pas d'exemple d'un courrier disparais- 
sant ayec son argent. Et cependant on leur confie 
quelquefois des sommes assez fortes, vingt ou trente 
mille francs à la fois. 

Nous prenons avec le P. Rousseille un chinese hoat, 
etnous allons avec lui, au fond de la baie, visiter lé 
collège des missionnaires. Nous descendons au débar- 
cadère de Jardine, riche négociant, qui tient à Hong- 
Kong le premier rang. Il a bâti sur un mamelon une 
charmante villa, puis, à ses pieds, au bord de la mer, 
les bureaux de sa maison. C'est une construction 
magnifique, en belles pierres de taille; on dirait un 
ministère. On entend, à une lieue, remuer les livres 
sterling, les piastres mexicaines et les lingots. 
M. Jardine a une garde à lui, ses cipayes qu'il paye et 
qu'il emprunte au gouvernement; il a son pavillon, 
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le pavîlIoD de la maison Jardine ttatheson, et des ca 
nona. Nous en voyons un, sompUneusemeiit fdndu^ e 
nous reconnaissons avec surprise les fleurs de lis et 1< 
soleil de Louis XIY. Quel caprice du sort a amené k 
canon du grand roi chez ce roi de la finance? I 
commerce de tout et remue les millions à la peUe. I 

■ 

a tout un arsenal et répare lui-même ses vaisseaux, 
qui vont répandre l'opium et échanger le thé et U 
soie dans toutes les parties de la Chine. G*est TopiniB 
qui a fait la fortune de cette maison, comme de tootes 
les grandes maisons de Hong-Kong. 

Nous nous rendons, en gravissant la coUine^ au 
collège des missionnaires, isolé an milieu de la mon- 
tagne. Leur pauvreté les sauve de toute visite des 
orbans.Ces pirates sont venus, cependant, une fois 
du nombre de huit; mais ils n*ont rien trcmvé de pré- 
cieux à emporter, et ils sont partis,, non sans avoir 
. menacé de leurs sabres l'un des missionnaires. Les 
Pères ont nmintenant des piques, des fusils et des 
gros chiens qui font bonne garde. Nous recevons d'eux 
le plus affectueux accueil. Nous revoyons le P. Lc- 
turdu et le P. Fontaine, venus à bord de la frégate. 
Nous prenons avec eux du thé et des gâteaux secs 
apportés de Canton. Nous allons ensuite dans la salle 
d'études, où de jeunes Chinois, en longue robe bleue, 
apprennent le latin et leur langue maternelle. Us oe 
sont point de Hong-Kong, mais de tout le diocèse de 
Canton, qui se compose des provinces de Kwang- 
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tong, de Kwang-si, et de Vile ^'Hainan, et ils re- 
tourneront ensuite dans les missions comme prêtres 
indigènes ou catéchistes» Mgr &uiUemin, évêque de 
Ganlon, est, dans ce moment, en Europe pour les in- 
térêts de son diocèse. Nous nous faisons écrire nos 
noms en chinois, et nous assistons à \sk classe du maî- 
tre indigène, où tous les élèves répètent à la fois leur 
leçon: ce qui produit un bruit asserdiscordant, mais 
ordonné par les rites. 

Nous redescendx)ns la colline, en. laisant un détour 
pour voir la YaUée^ bsn/rmae^ où les Anglais ont établi 
oa Uurfj une superbe prairie pour les courses et les 
promenades à cheval. Un rouleau y vient chaque jour 
épaissir le gazon comme dans ks parcs anglais. Le 
nom d'Happy vaMe]^ donné à cet endroit vient des 
cimetières qui l'entourent. On en compte trois, un 
anglican, un catholique» un zoroastrien, où Ton brûle 
les corps. De l'autre côté, à même la montagne, sans 
enclos, et çà et là au milieu des pins et des rochers, 
on voit une multitude de tombeaux chinois, avec une 
pierre de granit debout, iivdiquant le nom du défunt. 
Tannée et le jour de son décès. Tout alentour, les 
parents ont soin de ménager un banc circulaire pour 
que l'esprit puisse se reposer ; et le long de la route, 
nous trouvons des papiers argentés, destinés à retenir 
le diable et à reinpecher de dévorer l'àme du dél'unt 
que Ton porte à sa dernière demeure. Le diable, 
croyant voir de l'argent, s'arrête pour le ramasser, 
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et donne à l'esprit le temps d'être installé dans son 
tombeau. C'est ainsi que les Chinois, non contents 
d'attraper les Européens, cherchent à duper même 
le diable, et, en vérité, je me demande si, le plus sou- 
vent, ils ne peuvent pas lutter avec avantage I 

Nous revenons, à la voile, à l'hôtel du Club, et nous 
nous arrêtons, à moitié route, pour faire une visite 
aux sœurs de Saint-Paul de Chartres, envoyées à 
Hong-Kong pour l'œuvre de la Sainte-Enfance. Ces 
pauvres sœurs, à force de dévouement et de sacrifices, 
sont parvenues à éteindre l'infanticide dans la colo- 
nie. Chaque jour, on leur apporte des petits Chinois 
qu'elles recueillent et qu'elles arrachent ainsi à une 
mort immédiate. Malheureusement, elles ne peuvent 
tous les conserver; et onlesleuramènedans un tel état 
d'amaigrissement et de souffrance, qu'il en meurt un 
grand nombre, malgré leurs soins infinis. Nous trou- 
vons chez elles un atelier de petites Chinoises chré- 
tiennes, très-proprement vêtues et parlant bien fran- 
çais, occupées à confectionner des vêtements de 
flanelle pour les marins de l'escadre. 

Sir John Bowring est le troisième gouverneur de 
Hong-Kong. Sous lui, la colonie a pris une extension 
rapide; de nouvelles rues se sont ouvertes; de vastes 
quartiers se sont bâtis, et la population de l'île a 
presque doublé de nombre. On compte aujourd'hui 
à Hong-Kong six mille Européens et soixante mille 
Chinois. Malheureusement, sir John tient plus à la 
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quantité qu'à la qualité, et la colonie anglaise est 
devenue le refuge de tous les bandits de la rivière de 
Canton. Ils viennent, sans crainte, s'y approvisionner, 
et le gouverneur nous avouait que, dans l'année, il 
avait été vendu quatre mille petits canons etpierriers 
aux pirates ou autres possesseurs de jonques dans la 
rivière. La police blanche et noire de sir John a, nuit 
et jour, le mousqueton sur l'épaule, et elle a fort 
grand'peine à empêcher les vols. Une aventure arri- 
vée, l'été dernier, au commandant du Catinaty est as- 
sez caractéristique. Il n'avait point confiance dans 
Thonnêteté de la population de Hong-Kong, et ne 
descendait jamais à terre qu'avec ses pistolets dans ses 
poches. En plein jour, à deux heures de l'après-midi, 
^quelques pas de son canot, quatre hommes robustes 
le saisissent en arrière par les bras. Puis un petit 
Chinois vient tranquillement lui enlever sa bourse et 
'ui décrocher sa montre. Après quoi, une violente 
secousse le jette par terre, et le tour est fait. Tous les 
Chinois ébahis regardent, sourient ; aucun ne lui vient 
en aide, et les voleurs se perdent dans la foule. Que 
i'aire lorsque l'on a toute une population moralement 
contre soi? 

Entre les Européens et les Chinois se groupent, tant 

à Hong-Kong qu'à Macao, un assez grand nombre de 

Parsis, adorateurs du feu. Ils viennent de Tlnde, la 

plupart du temps de Bombay, et sont de très-riches 

marchands d'opium. Ils forment une race distincte. 
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bien siipéiieure nuxGbinois et aux Hindoas. Ils ont de 
très-bdlcs fignres, tme grande robe blanche orientale, 
un bonnet noir assez singulier, (pie rappelle celai 
des Perses modernes; et ils forment le principal orne- 
ment des promenades de Rong-Kong et de Macao. 
Généralement, on vante leur munificence etlaloryautê 
de letrrs transactions. 

Outre de nombreuses frégates et canonnières por- 
tant le pavillon de la Grande-Bretagne, il y a, danses 
moment, en rade de Hong-Kong, trois vaisseaux de 
ligne anglais, le Calcutta, le Belle-Isk', et le Sans-pare&. 
Leur triple rangéede canons ne laisse pas de produire 
un certain effet dans le paysage; mais ces lourdes 
masses sont peu propres à la navigatiou de ces pa- 
rages. 

Des bâtiments légers, qui entrent partout, ren- 
dent bien plus de services en tout temps. Le Primau- 
guet et le Phlégéton, deux corvettes à vapeur, qui font 
partie de notre escadre, semblent à nos officiers le 
modèle du genre. A Macao, F Audacieuse est obligée ûo 
mouiller à deux lieues en mer, tandis que les canon- 
nières peuvent approcher à un mille du rivage : on 
comprend Fimmense supériorité .de ces dernières en 
temps de guerre, dans un pays où Ton doit sans cesse 
opérer dans des rivières. Parmi les navires qui en- 
combrent l'immense rade de Hong-Kong, nous re- 
marquons des bâtiments de guerre appartenant au 
premier roi de Siam ; ils sont entièrement de construc- 
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tion européenne, et rimage de Téléphant blanc leur 
sert de pavillon. 

Le baron Gros», après avoir sérieusement réfléchi, 
et avoir longuement entretenu les autorités françaises 
et anglaises en Chine, a résolu la guerre. La mousson 
denord-est et les glaces ne permettant point, à cette 
, époque de l'année, de porter la guerre dans le Péchéli, 
on mettra l'hiver à profit en attaquant Canton et en 
vengeant les griefs particuliers de la France contre 
l'orgueilleux vice-roi des deux Kwangs. Le printemps 
venu, les belligérants remonteront au nord et iront 
demander compte au gouvernement chinois des griefs 
plas généraux de la France envers le Céleste -Empire. 
Peut-être la prise de Canton suffira-l-elle pour ame- 
ner la dynastie tartare mandchoue à des sentiments 
ïnoins hostiles envers l'Europe, et alors les ambassa- 
deurs consentiraient à traiter ; sinon , une pression 
plus immédiate sur la cour de Pékin serait tentée, et 
nos bâtiments iraient montrer leur pavillon jusque 
sur les rives du Peï-Ho. Ce plan de l'ambassadeur 
français étant également celui du haut commissaire 
britannique, les préparatifs de guerre continuent 
*vec une nouvelle ardeur à Hong-Kong et à Castle- 
Peak-Bay , et les deux amiraux s'efforcent de suppléer 
^n nombre par l'élan et la solidité des combattants. 
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Hong-Kong, le 14 novembre. 



Cinq cents hommes des Royal-Marines , venant de 
Porlsmouth sur Vlmperador, sont arrivés à Hong-Kong 
au commencement de ce mois, UImpératrice est éga- 
lement arrivée quelques jours après, avec cinq cents 
hotames des mêmes troupes. Enfin l'on attend pro- 
chainement un autre navire avec mille hommes. 
Toutes ces troupes sont successivement dirigées vers 
le haut de la rivière de Canton ; on les y place dans 
les forts enlevés aux Chinois. 

On parle du prochain départ de Tamiral Seymour 
pour Whampoa. Quarante-cinq navires de guerre 
anglais bloquent déjà la rivière, et, outre le Calcutta^ 
vaisseau de 80 sur lequel flotte son pavillon, l'amiral 
emmènerait avec lui le reste des canonnières qui sont 
en rade de Hong-Kong. Deux cents soldats anglais, 
quelques compagnies de Cipayes et une corvette de 
guerre resteraient seuls pour garder la ville et main- 
tenir dans le devoir la population chinoise. 
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Cette concentration rapide des forces anglaises dans 
la rivière et les préparatifs qui se font à Castle-Peak- 
Bay commencent à inspirer aux habitants de Canton 
les plus vives inquiétudes. On assure qu'ils ont déjà 
matelassé leurs principaux édifices; plusieurs villages 
ont été évacués, et six cents femmes et enfants sont 
arrivés à Macao. 

Le général Ashbumham , n'ayant point de com- 
mandement approprié à son grade par suite du dé- 
part pour l'Inde des troupes qui devaient agir en 
Chine, est appelé à Calcutta. Il partira par le prochain 
courrier avec son état-major. Le général Strauben- 
zée, qui se trouvait immédiatement sous ses ordres, 
prendra le commandement des troupes de terre. 

Pendant son séjour à Castle-Peak-Bay, le baron 
Gros reçoit la visite du vice-amiral comte Poutiatine, 
aide de camp général de Sa Majesté l'empereur de 
Russie, envoyé extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire en Chine, arrivant du fleuve Amour sur un 
petit bâtiment à vapeur, V America. Tandis que nous 
venions par mer, par le cap de Bonne-Espérance et 
• rocéan Indien, l'amiral , parti peu avant nous de 
Paris, nous rejoignait en Chine, en traversant tout le 
vaste continent asiatique. Il paraît, du reste, que l'in- 
térêt du voyage n'est point en rapport avec la fatigue. 
La Sibérie n'est qu'une plaine immense, couverte de 
neige, et dont, à la longue, la blancheur et la mono- 
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lonie vous ennuient. Le service àes relais est admi- 
rablement fait, mais Ton ne trouve rien à manger 
dans ces sortes fl'auterç^s. Oo ne vit que 6e thé et 4e 

poisson salé. On voyage nuit^ ]our, couché dans une 
large berline^ car, assis, Ton me pourrait' supporter 
la longueur du "voyage. Après être resté près d*un 
mois à Kiachta pour voir cette ville, le principal 
marché commercial entre la tlhine et la Russie, et 
pour attendre la fonte des neiges, l'amiral a descendu 
tout le fleuve Amour en canot, suivant le fleuve dan» 
son cooTs au milieu de forêts immenses, et a rejoint 
amsi la ville de Nicolaiëf dans la Manche de Tartarîe. 
(Test ce même comte Poutiatine qui, durant toute la 
guerre de Crimée, a su si habilement éviter nos croi- 
sières dans Textrême Orient, et qui, toujours emnou- 
vement, et toujours invisible, a su déjouer tontes les 
attaques des Anglo-Français. 

11 a attaché son nom à la colonisaGon russe Ai 
fleuve du Dragon noir, de TAmour, cette magnifique 
voie de communication pour le commerce de la Si- 
bérie, de la Mongolie, de la Handdiourie, du Japon 
et de la Chine. L'Amour prend sa source à quarante 
lieues de Kiachta. En été, c'est un fleuve immense; 
en hiver, c'est une ^aceunie où glissent les traîneaux 
attelés avec des chiens. Le bois, le fer, le charbon de 
terre abondent sur ces rivages inexplorés. Il n'en 
fallait pas tant pour exciter les alarmes de toute la 
presse coloniale de Hong-Kong. 
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Parmi les personnes attachées à la misnon du 
comte ^(Nitiaiine, il s*en trouve de\x% qui ont fait 
(Mtrâe da fameux coUége russe de Pékin, et y ont s^ 
jmmé dix années pour apprendre la langue. L'un 
est le p<q)e, Tautre le médecin de la mission . Us ne 
i*^ftnuyaient pas : habillés en Chinois, ils allaient se 
promener dans les montagnes enrironnantes. L'été, 
ik iiabitaient une nuûson de campagnetlu côté de la 
Grande MuraHle. Mais, quelque charme que poisse 
troir l'étude de la littérature chinoise, quelque inté- 
rêt que puisse offrir le spectacle du gouvernement du 
lïls du Ciel, dix années passées ainsi nous semblent 
on éor exil de la société européenne. 

M. Reed , envoyé eitraordinaire et ministre plénî- 
pcftentiaire des États-Unis en Chine, est arrivé en rade 
fc Hong-Kong sur la frégate à vapeur le Minnesota^ de 
h force de mille chevaux, et de cinquante canons. Il 
a mis cent quinze jours à franchir la distance qui sé- 
pare New-York de la rivière de Canton. Dans le sud de 
laiaer de Chine, il a essuyé un violent typhon qui Ta 
contraint à relâcher à Anjer, dans l'Ile de Java. 

Des rapports de cordiale sympathie s'établissent 
aussitôt entre Tambassade française et le ministre 
américain : le bamn Gros ne pouvait rencontrer un 
collègue animé de plus de loyauté et de courtoisie. 
Maïs là s'arrêtent les relations. Le gouvernement de 
ITJnîon ayant prescrit à son envoyé de demeurer 
simple spectateur de la lutte et d'assister aux événe- 
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ments sans y prendre part, sauf plus tard à en re- 
cueillir les bénéfices et à profiter des avantages obte- 
nus par les boulets français et anglais, il ne pouvait 
exister une grande bienveillance entre les flottes al- 
liées et la marine américaine. Tandis que les marins 
français et anglais allaient déployer leur bravoure et 
quelques-uns donner leur vie pour la cause de la civi- 
lisation en géwéral, quatre navires de guerre améri- 
cains, remplis d'hommes' et hérissés de canons, 
demeuraient tranquillement à l'ancre en rade de 
Hong-Kong. 

Notre temps s'écoule à Castle-Peak-Bay au bruit du 
canon. U Audacieuse tire deux cent cinquante boulets 
en un jour, et l'amiral, présent à cet exercice, se dé- 
clare satisfait de nos chefs de pièces. Les jours sui- 
vants, c'est le tour des autres bâtiments, et l'Ilot qui 
sert de but est littéralement criblé (Je boulets. On fond 
des balles, on confeqîionne des cartouches. Chaque 
jour, les compa^ies de débarquement descendent à 
terre et s'exercent aux longues marches et à la fatigue. 
A midi, une canonnière chauffe pour aller les cher- 
cher et Amorquer la longue file des canots.. En ap- 
prochant du mouillage, toutes ces petites embarcations 
se détachent à la fois et luttent de vitesse pour re- 
joindre leur bord. Les dimanches et les jours de fête, 
l'amiral reçoit sur la Némésis^ et la troupe du bord 
donne une grande représentation théâtrale. La scène, 
éclairée avec des lanternes chinoises, est ornée de 
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roseaux et de quelques branches d*arbres. Les couplets 

sont bravement attaqués; la diction ne manque ni de 

verve, ni d*entrain ; et les Jeunes premières n'ont pas 

les mains trop grosses, ni la barbe trop touflue. Les 

costumes ont de l'éclat, quoique ayant une certaine 

coupe qui trahit l'absence d'une couturière habile, et 

les robes étalent de la crinoline, défroque des dames 

de Hacao. Tout l'équipage, du haut des bastingages 

et des haubans, assiste au spectacle, et l'anime par de 

gros rires. C'est ainsi que nous voyons jouer tour à 

tour la Perle de la Cannebière^ la Chambre à deux lits^ 

l'Ours et le Pacha, le Caporal et la Payse, et que nous 

applaudissons tout le répertoire du Leyassor de la 

Némésis, V Audacieuse, éprise d'un beau zèle, veut 

avoir aussi son théâtre. Les personnes du sexe chez 

nous ne peuvent point encore rivaliser avec celles de 

k Némésis pour la toilette, mais elles promettent de 

les surpasser bientôt pour la voix. 

Nous avions besoin de ces distractions pour prendre 
goût à Gastle-Peak-Bay, car il est peu d'endroits où 
la nature soit plus sombre et le paysage plus sérieux. 
De toutes parts la vue est bornée par des rochers 
arides, et nul arbre sur la plage ne vient vous ga- 
rantir des ardeurs d'un soleil brûlant. Sauf à l'aiguade, 
où se trouvent quelques cabanes de pêcheurs, toutes 
ces îles sont inhabitées et sont merveilleusement 
choisies pour les tirs à la cible ou l'exercice à bou- 
lets. Mais l'on ne saurait y trouver aucun autre 



S6 SOCYËNIRS B'UNE AMBASSADE EN CHINE. 

agrément ; et l'amiral, voulant distraire on peu ses 
équipages et laisser reposer ses officiers avant d'en- 
/treprendre les affaires sérieuses, doana ordre, le 
21 novembre, à l'escadre française, de quitter 1« 
mouillage de Gastle-Peak-Bay pour venir en rftde de 
Macao. 



^6^ 



CHAPITRE IV. 



^colonie portugaise 4e Macao. — Le jardin de Camoëns, la pa- 
gode des Rochers, le cimetière des Parsis. — Décadence de 
Macao. — Les escadres française et anglaise remontent la ri- 
^ère de Canton. — Bocca Tigris ou le Bogue. — Mouillage de 
^^mpoa. — Dernière tentative pacifique des ambassadeurs 
auprès du vioe-roi Yeh . — Remise de l'ultimatum du baron 
firog..— Refus absolu de Yeti sur tous les points, — Les ambassa- 
<ieurs délèguent leurs pouvoirs aux amiraux. — Commencement 
<ies opérations militaires. 



Hong-Kong représente l'avenir et le mouvement 
<îommercial ; Macao est la ville du calme et du passé. 
^ temps n'est plus où les intrépides navig:ateurs 
portugais étaient les dominateurs de ces mers. Au- 
jourd'hui, leurs descendants dégénérés sont réduits, 
pour vivre, à chercher un emploi dans les grandes 
'ûaisons anglaises ou américaines. Le beau moment 
^tt Portugal est passé, Tinconstante fortune s'est 
^^ïïgée sous d'autres drapeaux. Si la colonie se trouve 
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dirigée par un homme de génie, Amaral, il est assas- 
siné par les émissaires des mandarins; et si la cour 
de Lisbonne, voulant venger cet outrage, arme à 
grands frais et envoie dans les mers de Chine sa plus 
belle, peut-être son unique frégate de guerre, elle 
saute en rade même de Macao par la fatale résolution 
d'un maître canonnier, puni par le commandant, et 
qui ne craint point, pour assouvir sa vengeance, de 
faire périr trois cents de ses compatriotes! Le voisi- 
nage de Hong-Kong ôte à Macao son importance de 
port franc, et sa rade s'envase chaque jour davantage, 
comme tout le côté droit de la rivière de Canton, 
Les gros navires sont obligés de mouiller à une lieu€ 
de terre, et les petites canonnières seules peuveni 
approcher du quai de la Praya-Grande. Cependant, 
malgré sa décadence, Macao ne manque point d'un 
certain charme, le charme des souvenirs. Cette ville 
a été longtemps l'unique centre des relations des 
Européens avec la Chine. Saint François-Xavier, k 
Camoëns, d'autres grands hommes y ont vécu. Ses 
églises, ses couvents, ses autres monuments publics, 
noircis parle temps, attestent une splendeur dès long- 
temps évanouie. Macao a, en outre, un autre avantage 
sur Hong-Kong, c'est celui du climat. Tandis qu< 
cette dernière ville, adossée contre VictoriorHill, reçoi 
difficilement le souffle bienfaisant de la mousson d< 
nord-est, Macao, ouvert à la brise de mer, livre passage 
au vent du nord. Aussi les habitants de Hong-Konj 
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viennent-ils souvent s'y reposer durant les mois de 
grande chaleur, et le gouvernement français y a-t-il 
établi son hôpital militaire dès le début de la cam- 
pagne. 

Les préparatifs de guerre donnent en ce moment 
àMacao une animation inusitée. Chaque jour de nom- 
breux canots amènent à terre les officiers et les ma- 
telots de l'escadre française, ravis de secouer enfin la 
poussière de Castle-Peak-Bay et de voir autre chose 
qu'un rocher inhabité. Le soir, la gracieuse hospita- 
lité du ministre de France et de Mme de Bourboulon 
nous réunit dans les salons de la légation. La pro- 
menade dans les rues, à -la clarté des lanternes chi- 
noises, a aussi son agrément, et Ton circule au milieu 
des maisons de jeu, des fumeries d'opium, des sing- 
song ou bruyants concerts que les riches marchands 
chinois se donnent souvent le plaisir d'entendre. 
Macao ne conipte d'ordinaire que cinq mille Euro- 
péens et trente mille Chinois : aujourd'hui, par suite 
des événements de Canton, le nombre de ces derniers 
est porté à soixante et dix mille. 

Si la mer est belle, on peut aller en tanka à la 
pagode des Rochers, et revenir à pied par la route. 
Ce temple est mal tenu, dégradé; il n'a pas l'aspect 
riche et imposant de la grande pagode de Singapore : 
niais sa' situation est des plus pittoresques. A ses pieds 
se déroule le port intérieur avec sa légion de jonques 
etdetankas; à son sommet s'élèvent de gros blocs de 
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gramt et des ai^es séculaires dont les racines ?ig0tt 
reuses rampent entre les rodiers ; à mi-^cdte s'étagen 
des kiosques et de petits oratoires en Thonneiir de 
divinités inférieures, car le dieu principal reçoit le 
hommages des fidèles dans le sanctuaire de l'entrée 
Ce doit être une divinité protectrice des matelots; m 
le portique se trouve une vaste jonque peinte « 
rouge, avec une mscription chinoise sur le rodie 
voisin. 

Le jardin de Camoëns est aujourd'hui une propriét 
particulière. Il appartient à un Portugais, M. Marques 
mais l'entrée en est ouverte à tous les étrangers. Non 
nous promenons longtemps, sous ces frais ombn^ 
si rares en Chine. Nous admirons la grotte de Ga 
moéns et l'endroit où ce grand homme aimait à s 
retirer, loin du bruit, pour composer. ses Limades 
Nous lisons .différentes citations du poëte incrustée 
dans le marbre, puis, avec encore plus de plaisîi 
des vers français, composés par un admirateur d 
poète et du jardin. Nous nous plaisons, du haut d*un 
petite terrasse, à contempler le port intérieur, éclair 
par le soleil couchant. Nous écoutons les cris de 
tankadères, le bruit cadencé des avirons et Tafirea 
vacarme d'une jonque, prête à partir, qui invoque 1 
divinité de la pagode, et s'efforce d'éloigner d'elle h 
génies malfaisants, en faisant retentir le ciel du bm 
de ses gongs. 

Le cimetière des Parsis qui s'élèye en gradins au 
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dessus de la mer , les petits forts portugais bâtis en 
wds d'aigle , nie Verte , la campagne chinoise , Té- 
troîte fa'ngue de terre qai réunit Macao au Céleste- 
Empire , sont tour à tour visités par nous : ou bien , 
du haut ^ bakon de Duddel-hotel, nous contemplons 
le mouvement de la rade, et nous jouissons du plaisir 
de respirer enfin la brise fraîche du nord. 

Le 11 décembre, toute l'escadre française quitte la 
rade de Macao pour remonter la rivière de Canton. 
Noos pajlons dès l'aube, remorquant la Nêmésis, et, 
vers deux heures, nous mouillons à Bocca-Tigris , au 
tniUea du gros de l'escadre anglaise. Jusqu'au Bogue, 
k voyage rfoBre rien d'intéressant ; la rivière est trop 
large, c'est encore la mer ; mais, à cet endroit, elle se 
resserre brusquement, et l'on passe entre deux rives 
hérissées de petits forts chinois. Jadis, ils se présen- 
taient avec orgueil aux navires étrangers; mais les 
nnons anglais en ont fait bonne justice, et maintenant 
Jh joidbent le sol de leurs ruines. Le pavillon britan- 
lâfie flotte au milieu de leurs débris, et Ton voit des 
soM«te en habits rouges monter la garde sur leurs 
ïtaBBparts écroulés. Toute la journée , les bâtiments 
a^îs ont conservé le pavillon français au grand 
®to; et nous autres , nous avons arboré jusqu'au 
concherdu soleil les couleurs britanniques. 

Le lendemain , nous franchissons heureusement la 
Première barre de la rivière, en profitant de la marée 
hftute. Il y a eu an moment critique , où nous n'a- 
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vions juste que notre tirant d'eau sous la quille. Nous 
avions porté notre artillerie sur l'avant et déchargé 
notre charbon sur des lorchas. Nous sommes venus 
mouiller à la pointe de l'île Danoise , en vue de File 
Française, attendant la grande marée du 19 décembre 
pour gagner Whampoa. 

Nous sommes environnés de pauvres gens , dans 
une foule de mauvais bateaux, remplis de femmes et 
d'enfants. Ces derniers , montrant leur ventre , puis 
leur bouche, nous font signe qu'ils meurent de faim. 
A l'aide d'un filet attaché au bout d'un bambou , 
comme pour prendre des papillons, ces pauvres gens 
recueillent les morceaux de pain, le biscuit, les peaux 
d'oranges qui flottent le long du bord, et s'en repais- 
sent. On ne saurait s'imaginer une pareille misère. 
Nous voyons , à chaque instant , passer des bandes 
d'oies et de canards sauvages. Les canonnières an- 
glaises s'amusent à tirer dessus à mitraille , et en 
abattent chaque fois un certain nombre ; mais l'ami- 
ral Seymour leur interdit bientôt ce genre d'exercice. 
Le pays est riant : des villages entourés d'arbres s'élè- 
vent au milieu des grands champs de riz ; une foule 
de canaux aboutissant à la rivière portent des jonques 
dont on ne voit que les voiles , et qui semblent navi- 
guer au milieu de la campagne. Les canonnières 
anglaises vont et viennent sans cesse de Bocca-Tigris 
au fort Macao , devant Canton , pour maintenir libre 
le cours de la rivière. Nos compradors circulent 
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d'une rive à l'autre , achetant sans trop de difficultés 
des vivres dans les villages. 

Le commandant d'un ^ petit bâtiment anglais 
mouillé près de Blenheim-Reach , ayant voulu par 
fanfaronnade surprendre le mandarin d'une bourgade 
voisine, et ne l'ayant point trouvé chez lui, mais seu- 
lement son bonnet à globule qu'il rapportait en tro- 
phée, s'est vu couper la route , au retour, par un fort 
parti de soldats chinois. Il n'a pu qu'à grand'peine 
regagner son canot. Cinq de ses hommes ont été 
tués, six blessés, et lui a reçu deux balles dans les 
jambes. Un Chinois était venu l'exciter à surprendre 
le mandarin, lui disant qu'il était délesté de la popu- 
lation. Les Anglais ont considéré le fait comme un 
guel-apens. Deux cents hommes du Nankin, corvette 
anglaise mouillée dans la même passe, ont débarqué 
et ont brûlé le village , après une assez vive fusillade 
avec les soldats. On a remarqué que les Chinois 
avaient coupé la tête des matelots tués. La conduite 
du commandant de la canonnière a été très-vivement 
blâmée par les autorités anglaises et taxée de haute 
imprudence. Heureux s'il n'y perd pas son grade 
avec ses jambes ! 

Le 19 décembre, nous mettons sous vapeur pour 
Ranger de mouillage , ainsi que tous les bâtiments 
de l'escadre , se remorquant les uns les autres. Nous 
franchissons la seconde barre sans accident, grâce 
au célèbre pilote chinois de l'amiral Scymour, que 
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nous ftTons' à bord. MaïKBuvrer une massa comme 
r Audacieuse dans un espace si étroitji au milieu d'un 
chenal variaUe et sinueipc, n'était point chose facile. 
Le pilote s'en est tiré k sou grand honneur. Noos 
échangeons ainsi le mouillage de Blenheim-Ileach 
coptre celui d'Âmericau-Reach. Nous jetons^ l'ancre à 
la pointe Jardine, yi&-à-vis l'ik Danoise et Tile Fran- 
çaise, devant Whampoa. Pour premier plan se 
trouvent un village sur pilotis , complètement aJMib 
donné de ses habitants» des champs de cannes à. sucre, 
les deux pagodes de Whampoarisland, d'où l'on aper- 
çoit les forts de Canton ; à l'horiaon, une chaiiœ de 
collines^ premiers échelons de la montagne du Nuage 
Blanc ; derrière nous , les contours de French-Kiver, 
si gracieux qu'on les prendrait pour la coneepâen 
d'un paysagiste, et une colline en gradins, peuplée de 
tombeaux. Nous sommes à une trentaine de lieues au 
nord de Macao , et à environ neuf milles de Canton. 
Les populations semblent complètement indiffé- 
rentes , et ne nous sont nullement hostiles. On nous 
reçoit même fort bien dans les villages , et l'on nm& 
offre des bananes et du thé. Le sentiment général esi 
celui (le la curiosité chez les uns , de la peur chez leî 
autres. Les enfants s'enfuient en criant à notre ap- 
proche; les femmes nous ferment brusquement If 
porte au nez; mais lorsque nous nous promenons 
dans Whampoa , toute la population sort dans le 
rues pour nous voir. La ville est entourée d'un granc 



EU CHJlIfi BT AU JAPON. 95 

emi dont on a eoupè tous les ponts, sauf un, de 
peur des barbares. Les mandarins et les soldats se 
sont retirés à Ganton ; et un Chinois nous dit que le 
peuple ne les laissera pas revenir, de peur que leur 
présence n'attire aux habitants quelques démêlés 
ivee les étrangers. 

Malgré les dispositions pacifiques de là population, 
runiral ne permet de descendre à terre que plusieurs 
à la fois et lûen armés. A l'avant de chaque navire, 
on a placé un grand triangle en bambou , destiné à 
écarter les brûlots; des embarcations armées sillon- 
nent la rade , à partir du coucher du soleil ; enfin 
des factionnaires sont placés à Tavant , à Tarrièrc , à 
droite et à gauche de chaque bâtiment. Leurs cris 
de kfi giàort , dans le silence de la nuit , ne man- 
Vi^nt point d'une certaine solennité. Nous avons 
desviyres en provision pour un mois, et, dans la 
batterie, l'on confectionne à la hâte des milliers de 
cartouches. Pendant ce temps, les ambassadeurs 
essayaient auprès du vice-roi Yeh une dernière ten- 
tative pacifique , et s'efforçaient d'obtenir , sans 
recourir à une déclaration de guerre, une juste sa- 
tisfaction aux griefs de la France et de TAngletcrre 
contre le hautain gouverneur général des deux 
Kwangs. 

•» U est de mon devoir de faire connaître à Votre 
Excellence, lui écrivait le baron Gros, que le temps 
des tergiversations est passé. Près de deux années de 
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patience et de modération doivent suffire pour co 
vaincre le peuple chinois qu'il peut compter sur 
bon vouloir et sur l'amitié de la France. Gependa 
l'honneur de cette puissance exige que l'état act 
des choses cesse immédiatement, et qu'une ju 
réparation lui soit accordée. Je prie avec instana 
noble gouverneur des deux Kwangs de réfléc 
mûrement à la situation actuelle des affaires eu 
péennes en Chine. Elles entrent aujourd'hui d 
une nouvelle phase dont la gravité n'échappera i 
tainement pas à l'esprit pénétrant de Votre Ex( 
lence. 

« Le gouvernement de l'Empereur a droit à des ss 
factions pour les griefs que ses nationaux ont éproi 
en Chine. Celui de Sa Majesté Britannique est d 
une position toute semblable. Une réparation 
donc légitimement due à ces deux puissances , d 
cord entre elles sur les moyens à employer p 
l'obtenir. 

« La France et l'Angleterre ne demandent rien 
ne soit équitable, rien qui ne soit fondé en dr 
et, lorsqu'il en est ainsi , loin d'humilier celui 
la donne, cette réparation, loyalement faite, 
lève au contraire et le grandit aux yeux de ses c 
citoyens ! 

c Que le noble gouverneur général se rende à 
vidence, qu'il accorde de bonne grâce à la Franc 
à l'Angleterre ce qu'il faudra bien qu'il leur cède ] 
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tard, et la paix et la prospérité renaîtront bien vite 
parmi les populations confiées à ses soins. Qu'il mé- 
connaisse au contraire la marche qu'une politique 
habile devrait lui conseiller, et des malheurs, irrépa- 
rables peut-être, pourront surgir d'une situation vio- 
lente qu'il n*aurait tenu qu'à lui de prévenir ou que 
d'un mot il pourrait faire cesser. » 

Puis l'ambassadeur demandait, au nom «de son 
gouvernement : 

La dégradation et l'exil du magistrat coupable du 
meurtre du P. Ghapdelaine. 

L'insertion dans la Gazette officielle du châtiment 
subi par ce magistrat et du motif qui le lui avait fait 
infliger. 

L'insertion dans le même journal, et le même jour, 
d'un article destiné à faire connaître à tous les -fonc- 
tionnaires publics qu'ils s'exposeraient à subir un 
châtiment semblable , s'ils étaient assez mal inspirés 
pour agir comme ce mandarin. 

Une indemnité pour les Français et pour les pro- 
tégés français, équivalente aux pertes éprouvées par 
eux lors de l'incendie des factoreries de Canton par la 
populace déchaînée de cette ville. 

Enfin, l'exécution pleine et entière de l'article 2 du 
traité de Whampoa, qui -veut que les Français soient 
admis dans Canton et y soient protégés par les auto- 
rités, locales , comme ils le sont loyalement dans les 
quatre autres ports ouverts au commerce étranger ; 

6 
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tandis qne k» autorités canlniiiaises refusaient 
persistante de leur laisser francbtr les portes de la 
^e , et opposaient sans cesse à leurs demandes des 
délais outrageants. 

La remise àe Tultinuitimi du baron Gros a lie« le^ 
12 décembre, h midi. Au moment eu A» Z)ra$»fimv qâ 
porte M. Ribourt, lieutenant de uaisseau, aidedecamp 
de Tamiral, ei la canonnière anglaise ffBte monte 
M. Wade, secrétaire-interprète de lord ElgÎB, parais- 
sent devant Gantcm» une immense clameur s'élève du 
sein de la foule, des milliers de mains lenr Cont 
signe de s'éloigner. Une jonque mandarine sedèladie 
du rivage et vient à toute voile v«rs eux. La remise 
des deux notes française et anglaise a lieu sur ke pont 
de la jonque, et le délégué de Yeh se b&te deretour- 
ner vers son maître, faem'eui d^ètre scarti saiaet saof 
de cette rencontre avec les barbares. Des dem côtés, 
il y avait un certain déploiement de forces, de peur 
de surprise. 

La réponse du vice-roi ne se foit point longtemps 
attendre; elle est adressée, le 14 décembre, au baros 
Gros* Elle est ambigné*, de mauvaise foi, et d'uTie lé- 
gèreté déplorable dans des drconstanees aussi graves^ 
Yeh oppose un refus formel, comme en se jouant, à 
toutes les demandes de l'ambassadeur de France, d 
sans chercher à opposer des arguments bien con- 
cluants à la logique serrée de son adrersaire. La. ré* 
ponse faite à lord Ëlgin est encore plus empreinte 



Ari|Milé«t riteAMUgBOR persMage. « Lapaix 
tâÉ§Êéti9Êàt àbivàBB ans; foupfuai noalez-vom 
RDomreler k traité? -^ Vous n'mz ^ jnsqif ici éUk" 
iÊtéémê^Êmm éêêé IVe d'floBM, devant Canton ; 
iWitaaÉliciipyBi loatyoginiry instalier des tnnxpesî 
<^JMtedai*eum|de de mi yrédéoenewB : l'un, 
*MtaiDan^ftété rade emen les Ohiiion ; il «Bt 
fMfcdkignâlftflt honni far acacompalriotet \ fautre, 
*JdÉi JhM^hana, a été pnflqoe; il a été OMiblé 
d l w n i niH M ii '»noin eiaiue , Ma élé icréé liaronnet et 
Afltfrnne miufqm de dssiinotion brillante à eoutem- 
fkr. ¥aDa wju ffnll est de votre intérêt d'imiter 
«t de négligar Texeraple de DatiB^» disait en 
àe fticétinox vice-roi. Certes, cette déf)èche 
it Uieat «BJiBgolier docament dipkMnaltqae. 

InpèpeBic à cette ooramonication, le baron Gros 
PMiùt auiaitAt an Tioe-rot ia note suivante : « La 
<iHNttiBe du goufarneor {[énéral n'étant pas sérieuse 
^ se eenlenant que des paroles évasives, sans qu'il 
ttitbit drok aux demandes de la France, équivaut à 
on refus formel, et, dès lors, le devoir du soussigné 
ttt d'informer le gouverneur général des deux Kwangs 
<!ue désormais la solution de la question actuelle est 
wanse entre les mains des commandants en chef des 
forces alliées de la France et de T Angleterre, qui 
pourront, dès qu'ils lejugeronl convenable, employer 
te mesures de rigueur pour obtenir enfin les justes 
réparations que, dans son aveuglement, le noble gou- 
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vemeur général n'a pas voulu donner aux deux puis- 
sances, tant qu'elles lui ont fait entendre un langage 
conciliant et amical. » 

Le lundi 21 septembre, un grand conseil de* guerre 
se tient à bord de J Audacieuse. Le baron Gros, lord 
Elgin, l'amiral Rigauit de Genouilly, sir Michaël Sey* 
mour, le général Straubenzée, y prennent part. Les 
plénipotentiaires déclarent que la tentative de négo- 
ciation avec Yeh a échoué, et qu'ils remettent leurs 
pouvoirs aux mains des amiraux pour obtenir par la 
force ce qu'ils n'ont pu obtenir par une négociation 
pacifique. Il s'agit de prendre Canton et de le garder 
comme gage jusqu'à ce qu'il plaise au gouvernement 
chinois de traiter. Le délai de dix jours accordé à 
Yeh est sur le point d'expirer. Les alliés peuvent atta- 
quer la ville le 23 décembre au matin. Toutefois, dans 
l'intérêt de l'humanité, un nouveau délai de quarante- 
huit heures est accordé aux autorités civiles et mili- 
taires de Canton. Le général tartare et le général chi- 
nois sont sommés d'évacuer la ville, eux et leurs 
soldats. Si les autorités et les troupes se retirent, on 
prend tranquillement possession des points évacués, 
on les occupe, on s'y fortifie, établissant ses commu- 
nications avec le rivage, sans causer le moindre dom- 
mage à la ville et à ses habitants. Sinon, l'on bom- 
barde Canton et l'on prend de vive force les positions 
que l'on veut occuper. 

Les autorités militaires ont répondu par un dédai- 
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gneux silence à la sommation des commandants en 
chef. Dès lors, le bombardement est résolu. L*amiral 
Rigault de Genouilly, dans un chaleureux ordre du 
jour, annonce aux matelots rentrée en campagne. 
Tous les bâtiments légers remontent jusqu'à Canton 
ou ses approches. U Audacieuse^ la Némésis^ la Meur^ 
ihe, la Capricieuse^ restent seules au mouillage de 
Whampoa, mais leurs compagnies de débarquement 
les quittent aussitôt. Lorsque le Marceau passe^ re- 
morquant toutes les embarcations, de bruyants hour- 
ras saluent les partants. Nos hommes, avec leurs 
guêtres de toile, leur sac sur le dos, portant sur eux 
cinq jours de vivreô outre leurs armes, se font remar- 
ier par leur air martial. M. Collier, capitaine de 
vaisseau, est placé à la tète du corps de débarque- 
ment; le commandant d'Âboville a sous ses ordres 
les six bâtiments français embossés devant Canton. 
L'ambassade se disperse sur le Primauguet et sur la 
hrance^ devant Barrier-fort, à deux milles de Canton, 
Uudademe étant trop éloignée des événements. 



<g^ 



CHAPITRE V. 



'^^rdement et prise de la cité protineiale 48 Canton ^ar les 
.^^és. — Visite des deux ambassadeurs au quartier général, le 
Janvier. — Lettre insolente des mandarins. — Descente eu 
'^^j et capture de Yeh, Sfuh e* Pih-Kwé. — Yeh, envoyé pri- 
'^^^iiler abord de l'Inflexible. — Pih-£wé, maintenu dans son 
P^ste de gouveinieur de Canton par les alliés. — Cérémonie du 
^ Janvier. — La commission européenne. — Le camp anglo- 
^^nçatfl. -*-lA Tille de Canton, jes yamoims et ses pagodes. — 
^ faubourg de l'ouest — Le quartier tartare. — Départ de Yeh 
P^xir Calcutta. 



Le lundi 28 décembre 1857, à six heures et demie 
^^ matin, les derniers préparatifs étant terminés, et 
les mandarins militaires n'ayant point répondu à la 
animation d'évacuer la ville, Tordre de commencer 
Je bombardement est donné. Nos quatre canonnières, 
^tt DragoTme, l'Avalcmche^ la Mitraille, la Fusée, la cor- 
nette le Phlégéton et l'aviso le Marceau, sans compter 
'ine foule d« canonnières et de corvettes anglaises, 
^^Trent aussitôt leur feu contre la ville. Chaque pièce 
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doit tirer quarante coups dans les vingt-quatre heures. 
La batterie anglaise établie sur Dutch-Polly fait mer- 
veille. Une pluie de boulets, de fusées, d'obus tombe 
sur Canton durant toute la journée et toute la nuit. 
Les boulets ogivaux ou cylindro-coniques des canon- 
nières arrivent jusqu'au fort Gough, à une lieue en- 
viron de la rivière. Deux énormes colonnes de fumée 
s'élèvent de la ville en flammes. Par moment, le bruit 
de la canonnade cesse pour reprendre aussitôt après. 
La blanche fumée des canons se mêle dans le ciel à la 
noire fumée de l'incendie. 

Toute l'activité du tir se concentre sur le côté est de 
la ville, où doit avoir lieu l'assaut, dans le double but 
de ruiner et de faire évacuer la muraille. Un matelot, 
placé dans la hune de chaque bâtiment, indique dâ 
les coups portent, et l'effet produit par les obus. Demi 
seuls boulets, envoyés par les artilleurs chinois, arri- 
vent jusqu'à nos canonnières. L'un d'eux tombe près 
de la Fusée ^ où est le commandant d'Abo ville, et couvre 
d'eau tout le bâtiment. 

Durant toute la matinée du 28, comme les joun 
précédents, une foule ébahie et compacte couvrait le 
bord de la rivière, le long de la ligne d'embossage des 
bâtiments. Voyant une agitation inusitée à bord des 
canonnières, plusieurs Chinois montent sur les toits 
pour regarder. On est obligé de leur faire signe, â 
grands cris, de s'éloigner; mais aucun ne bouge. 
Ce n'est qu'au premier coup de canon, qui enlève 
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la tète d'un des curieux , que la foule effrayée se 

disperse. 

m 

Pendant ce temps^ le débarquement des matelots 
^ ^ soldats avait lieu, et s'opérait sans difficultés autres 
que celles du terrain, à une demi-lieue environ de la 
Tille, à moitié chemin entre Barrier-fort et French- 
FoUy. Six cents Anglais avaient, dans la nuit, pris 
possession de ce point. On s'avance lentement à cause 
des rizières et des sentiers étroits. Bientôt on ren- 
contre l'armée chinoise, ou plutôt 'des corps de sol- 
dats chinois. On n'aperçoit pas un officier, pas un 
dief. Cachés dans les halli ers, derrière des tombeaux, 
ces Chinois accueillent nos hommes, surpris, par une 
rtve fusillade, et font pleuvoir sur eux une grêle de 
balles et de flèches. Plusieurs des nôtres tombent 
Messes, entre autres un jeune matelot de Tiludacicw^e, 
frappé d'une balle en pleine poitrine. On remarque 
îue c'est la preinière fois que les soldats chinois sor- 
tent des murs pour se mesurer en rase campagne 
avec les Européens : le bombardement en est peut- 
être la cause. Ils ont une singulière manière de com- 
battre : ils agitent des drapeaux rouges ou jaunes 
pour défier les ennemis, les provoquer au combat et 
se donner à eux-mêmes du courage. Ils ont des fusils 
i mèche et d'énormes. carabines ou ^'in-^/ia/^ de sept 
pieds et demi de long, qu'ils mettent en batterie ou 
qu'ils manœuvrent à deux : l'un soutient le canon 
sur son épaule, l'autre vise et met le feu. Ils lancent, 
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en outre, des flèches et d^ flèches-fosées «qui, >iaB^ 
le début, par leur sifflement insolite, étonnent ton peca 
DOS hommeJB. 

Les troupes so»t inqniéfeées dans un TÎHage. Cami-- . 
rai ordonne d'y mettre le fen ; le général Stranbenaêe 
arrive et s'y oppose. Une heure après, im aide de 
eamp de ce mécne général, le lieutenant Hackett, 1m- 
fersant ce village avec une ordonnance pour porter 
un ordre au rivage, est assailli par une trentaine de ' 
Chinois. Il en tue deux a^ec «on revolver; un coup 
de massue l'étend à terre. Immédiatement un Cbisob 
/ai oompe la tète aitrec son couldas. L'ordonnance me 
quatre des assaillants et s'échappe. Les Anglais Te- 
vierment sur ce yillage et le brûlent; le meurtrierM 
reconnu : on le traîne par les cfaereux jusque de- 
vant le front de l'armée chinoise, et on le pend à 
un arbre. La figure de cet homme, ainsi traîné par 
les cheveux par les soldats anglds furieux, était hor- 
rible à Toir. 

Les troupes impériales reculent toujours. On arrive 
derant le fort Lm. Les obu^ers français et anglais se 
mettent en ligne. On voit de loin voler, en dehors d» 
fort, du petit bois jeté par les Chinois, qui craignent 
l'incendie des obus. Au bout de quelque temps, le 
sergent d'infanterie de marine Martin des Pallières, 
envoyé avec ses hommes en tirailleurs, s'apepcetant 
qu'on ne lui riposte plus des embrasures du fort, a 
l'idée d'y pénétrer. Il trouve la porte ouverte, le fort 
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aliadcttBé, et plaBie k premier le drapeau français 
w k muraille. Le 5â^ aurais, quî awl tooroé la 
IMttitioB, accourt avec des hourras. Le pavillon de la 
IktÊWiu fldue Le&vain^neivs. Lord BIgin adresse ses 
)«i a&baroaGros, alors en viaiie abord do 



Go détadteBMSBl angk est un instant ramené en 
arrière par an gros de Chinois, ipui lait pleuvoir sur 
loi une grêle de flèches et de Inn. Les Anglais re* 
prenem Ueniât Foffene t et chargeât à la bàion- 
ncHe ce corpa d'année cfainoèse^ qoi est repoussé, se 
daperse el bs: reparaît pi laits ki. hitfe. Ouinzemiile 
Ghuns^ apertaèrurs du nbat^ stationnent sar tes 
Ittatouns eiKfirauianÉes et tant autour des ailliéa : 
iaiftmsiibv ks voyant L plus forts; mais prêts k 
tMBbcr sur eux en cas d^ c. Les Anglais ks fusii- 
la&i et tes- diapcraent à la baïonnette. Une pluie de 
flèches^fnsèes partait d'à bouquet de bo» de bain- 
bas : raoairal ordonne d'y jeter quelques obus, et 
tout cesse. Le programo ie la journée était rempli. 
Qa iTétablîl et on bivouat s dans la position conquise 
da fort Un. Il fiiit un h dair de iune, une. nuit 
Ih)JUky mais bdle. On n' point inquiété. 

Toute k Buit« k bombardement avait redoublé du 
c&tf de la porte de FEstr Dès l'aube, les obusiers des 
ùDittpagnies de débarquement battent en brèche la 
muraille. Des tirailleurs anglais, aposlés derrière les 
cbaussées des rizières» abattent les artilleurs ennemis 
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dès qu'ils paraissent sur les remparts. Le c 
Bâtes, commandant de V Action, faisant une 
naissance pour placer les échelles, reçoit une 
pleine poitrine. Un tout petit élève du vaisst 
glais le Sans'pareil, de quatorze à quinze ans 
est frappé mortellement d'une flèche au cœur 
duron, enseigne de la Durâmes est blessé légi 
d'une pierre à l'épaule : c'est le seul de nos 
ou élèves qui ait été blessé. 

Cependant la brèche est faite, le rempart c: 
été abattu : on donne l'ordre d'apporter les é 
Les colonnes d'assaut se rangent en bataille i 
le mur d'un petit village, traversent un passaj 
entre les maisons, franchissent un ruisseau et j 
la muraille. Malheureusement un obus françai 
en cet endroit, il éclate, couvre les hommes d 
et coupe en deux un soldat de l'infanterie de 
qui est porté derrière un bouquet d'arbres et 
On appose les échelles, elles ne sont pou 
longues, on est obligé d'y ajouter des porti 
chelle. L'une casse, et un officier anglais i 
les reins. Un quartier maître de la Capriciem 
le premier sur la muraille. On poursuit les 
chinois au pas de course tout le long des re 
Les matelots des deux nations, chassant toujo 
vant eux les Chinois haletants, pénètrent 
la grande pagode rouge à cinq étages qui 
Canton, et ne s'arrêtent qu'alla porte di 
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Le premier bataillon français, sous le comman- 
dant Collier, est placé à la porte du Nord: le 
commandant Yrignaud, avec le second bataillon, et 
h Anglais s'installent dans la grande pagode rouge ; 
l'arabolaoce et les poudres sont logées dans une 
charmante petite pagode située à mi-côte. On trouve 
le mandarin du lieu pendu à la porte : il n'avait pas 
tooIq survivre à sa défaite. Les deux amiraux et le 
général Straubenzée établissent leur quartier général 
an sommet de la crête appelée CHy-Hill par les An- 
glais, dans un temple bouddhiste flanqué d'un petit 
fort. Sur chaque créneau du fort sont peintes des 
têtes de tigres et-autres figures grimaçantes, destinées 
i effrayer les ennemis. La position, au point de vue 
militaire, est inexpugnable; au point de vue pitto- 
resque, elle est de toute beauté. Du quartier général 
ombragé d'arbres séculaires, on domine toute la ville 
îui s'étend jusqu'à la rivière ; on aperçoit la longue 
ligne des canonnières anglo-françaises , l'île d'Honan 
et sa pagode célèbre, et les mille sinuosités de la 
l'ivière des Perles, Au bas du quartier général , se 
trouve une petite bonzerie un peu endommagée par 
les boulets, où un détachement de marines^ s'établit. 
lesAnglais occupent en outre la porte de l'Est et celle 
du Nord-Est, avec leurs artilleurs, leurs Gipayes et 
des marines. Vautré, mon voisin de table de VAvda- 

î- On appelle ainsi l'infanterie de marine anglaise, qui fait le 
service à bord des bâtiments. 

7 
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cieuse^mvojé ayecvingtHciiiq hommes pour faire ui3 
recoonaissance en avant, tombe, au détour d'une ru^ 
dans un chaniLp de manœuvre tartare, plein Aesoldatfi 
Il n'y a pas à reculer, il fait charger à jia baïonnette 
plusieurs de ses hommes sont blessés ; il enfonce soJ 
sabre dans le ventre d'un soldat ; et les cent Tartare 
l&ch&nt pied, abandonnant le terrain. C'est Tun de 
épisodes glorieux de la journée. 

Les Anglais, de leur côté, suivent la nHiraille i 
l'extàrieur et gagnent la crête du fort Gongh, qu'il 
trouvent com^plétenieait évacué. A deux heures d< 
l'après-midi, le fort Gough^ le fort Blm-Jacka^ le for 
des Mannes sautent €^ l'air, ei les drapeaux des deu: 
ijations alliées flottent librement sur leurs rempart; 
ruinés. De tous côtés se trouvent d'énormes dépôts di 
poudre que les Anglais font sauter. Ces nombreuse 
explosions, vues des bâtiments, produisent un effe 
magique. 

A deux heures de l'après-midi, le 29, tout était doni 
fini; les alliés étaient maîtres de toutes les position 
«dominant la ville ; aucun corps de soldats chinois n< 
résistait plus. Du haut des créneaux, on apercevait 
au loin dans la plaine les restes dispersés de Tanné 
chinoise, se composant de dix à quinze mille hommes 
campés en longues files le long des chaussées des ri- 
vières. Ils étaient hors de la portée du canon, tro| 
loin pour les poursuivre. On les laissa, se contentan 
d'observer leurs rouges bannières flottant au vent; et 
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le tendematn, personne ne les revit phis ; soit qu'ils 
fie fessent retirés dans Fintérieur, soit que soldnts- 
hbooreurs, ils eussent abandonné teors armes pour 
rèlODiwr à leurs charrues. 

Ces fomeux brates des quatre-vingt-seize villages, 
liloDgtemps Tefiroi de l'Europe et l'espoir de la Chine, 
OB ne les a point aperçus. Quant anx soldats tartares, 
montant à sept ou huit mille hommes, fils de Chinoises, 
et depuis six ou sept générations établis à Canton, ils 
eut abjuré l'ëDorgie et la vigueur de leurs ancêtres 
pour le manque dé solidité et la légèreté à la course ' 
des troupes impériales chinoises. Rien, au reste, ne 
les distingue des soldats chinois : ils ont les mêmes 
armes datant des premiers siècles et vous rappelant le 
iânps des Gengiskan et desTimour ; ils ont le même 
chapeau rond, le même écusson sur la poitrine, une 
cartouchière dans le genre circassien à la ceinture, 
le long fusil, les flèches, le même drapeau qu'ils 
. agitent pour se donner du courage ; seulement ils 
OBt conservé de leurs ancêtres une plus grande 
force physique; ils sont grands, larges d'épaules, 
et moins foncés de couleur que les Chinois ordi- 
naires. 

Le lendemain de la prise, nous allons passer vingt- 
îuatre heures au camp. Je m'arrête à Tcndroil où a eu 
lieu Tassant ; je vois encore les échelles de bambou au 
pied du rempart. Cà et là, de la chaux encore blanche 
61 des briques rajoutées montrent que Tautorité mi- 
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litaire avait récemment, et avec soin, réparé la mu 
raille. On me dit que c'est il y a trois ans, lors d 
l'attaque des rebelles. Je longe la salle des Examens 
Examination hcdl, j'aperçois les loges ou cellules de 
lettrés. De larges avenues plantées de beaux arbre 
et des portiques élégants donnent à ce monument u: 
certain air de grandeur. Mais cet établissement, comm 
tout ce que nous voyons, atteste une fois de plus 1 
décadence actuelle de la Chine et son ancienne splen 
deur. Les lettres ne sont plus certes en honneur et n 
sont plus guère florissantes, si Ton en juge par le 
orties et les autres plantes parasites qui poussent d 
toutes parts, en pleine liberté, dans ce sanctuaire d 
la littérature. On s'est amusé à compter les cellules 
il y avait de la place pour sept mille jeunes lettréî 
Confucius! que dirait ta grande âme de l'abando 
où la Chine laisse aujourd'hui tes nobles doctrines 
Les fils de la Terre des fleurs n'ont plus maintenai 
que le culte de l'or, la soif des intérêts matériels, • 
délaissent pour la sapèque le livre immortel du Jm 
et de Vinvariable Milieu, En Chine, tout s'en va; ceti 
grande machine administrative se détraque chaqi 
jour davantage. Elle subsiste encore par la puissant 
des préjugés, par son antiquité même ; mais tous s< 
rouages sont usés. L'argent, et non plus la scienc 
vous fait obtenir le diplôme qui ouvre à tous la por 
des honneurs. A quoi bon, après cela, venir se rei 
fermer dans un trou de quatre pieds carrés, pour 
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faire sa composition? Mieux vaut donuer tout de suite 
une somme un peu forte à l'avide et tout-puissant 
mandarin. 

Le général Straubenzée utilise ces cellules en y 
logeant VEnglish military train. Ces coolies de Hong- 
Kong pillent les autres Chinois, mais fonctionnent du 
reste très-régulièrement. On les rencontre sans cesse 
en longues files, de la rivière au camp, portant des 
munitions, des vivres, d'énormes quartiers de bœuf 
sur leurs épaules. Notre Frençh military train n'étant 
point encore arrivé, ce sont cent hommes de la 
Nmésis et cent trente de l'Audacieuse^ sous le com- 
mandement de MM. Mallet et Lespès , qui font Tof- 
fice de coolies dans les premiers jours. Ils logent sur 
des sampans^ au milieu de la rivière, ainsi que 
M. Hartineau des Ghenetz, qui commande la plage. 
I<es convois ne sont point inquiétés et se font très- 
tranquillement par la muraille. On établit une rampe 
en terre pour y monter, et Ton jette tous les déblais 
des maisons dans la rivière, afin d*avoir un quai où 
l'on puisse aborder en tout temps, sans consulter la 
marée qui se fait sentir jusqu'à Canton. 

Les officiers des divers bâtiments nous font très- 
gracieusement les honneurs du camp et nous expli- 
quent les principaux incidents de ces deux journées 
mémorables. En nous promenant au nord des rem- 
parts,, en circulant sur cette muraille noircie par le 
temps et datant des jours glorieux de la Chine, en 
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foulant celte herbe qui y pousse, je fais la ri 
qu'avant nous, aucun barbare n'avait foulé 
sacré, n'avait marché à cette même place, et 
nid d'aigle, souillé de son regard la cité sa 
Canton. J'aperçois encore une douzaine de e 
tartares, grands, bruns, précipités à la balonr 
haut des remparts» ou tombés en fuyant. Leur 
gisent à terre autour d'eux. Ils ont des plaies 
ses, le crâne ouvert; l'un est à moitié brûlé 
obus. Nous nous dispersons dans les diverses | 
pour y passer la nuit; les uns couchent \ 
tables, les autres |>ar terre, enveloppés d'ui 
verture, tous entourés [d'une auréole de moi 
qui prohibe le sommeiL* J'admire le silène 
nuit sur cette ville terrifiée, mms non soua 
dans son orgueil, n'avouant point encore sa 
On entend seulement, de temps à autre, le hui 
lointain des chiens tartares, le pétillement d 
cendie qui se rallume, ou bien le cri des sen 
et la fusillade des postes avancés sur quelques 
maraudeurs. L'aspect du camp est des plus 
resques, et tel qu'une guerre asiatique seule 
fournir le spectacle. Ce ne sont partout que 
flèches, bannières rouges ou jaunes. La gan 
des mandarins a été largement mise à contr 
par nos marins. Les autels sont convertis en k 
et les pelisses des dames chinoises en ro 
chambre. De tous côtés on voit une foule de bo 
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« dorés mis à la porte de diez eux : ils serrent d'oreil- 
ler à l'un, de lampadaire à l'antre. Beaucoup ont le 
ventre oufert, ainsi que leurs cheraux, les soldats 
anglais se rappelant que, lors de la première giierre, 
idosieiffs trésors ont été trouvés de cette maniëre. 
Toat le monde mange dans de la porcelaine chinoise ; 
nnds coïnme en Chine it y a presque uniquement 
cb tasses et des soucoupes, la soupe, le bœuf, le 
fromage, tout cela se prend dans des tasses. On con- 
somme les provisions des mandarins, le dos appuyé 
contre un dragon à l'air redoutable, ou bien assis sur 
Qtielqpae belle maxime chinoise. Le comique partout 
se mêle an grotesque. 

Près de la grande pagode à cinq étages, qui date, 
*t-on, de douze cents ans, se trouve un petit fort in- 
ttrieur, peint en blanc à la chaux, qui paraît tout 
neof, fait à notre intention, et construit pour domi- 
ner la route par laquelle les Anglais débouchèrent au 
fort Gough en 1841 : les Cliinoisne doutaient pas que 
les barbares ne dussent arriver encore celte fois par 
le même chemin. Or, ils sont arrivés juste par le côté 
<^Pposé. L'artillerie le long de la muraille est pi- 
toyable : les affûts ne sont point mobiles, de sorte 
în'il faut avoir la mauvaise chance de passer juste de- 
vant la bouche des canons pour être atteint, et les 
barbares ont l'infamie de toujours attaquer les forts 
par deiTière. 
En Chine, la profession des armes n'est point 
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estimée, n'est plus en honneur : personne ne s'oc 
cupe de son perfectionnement. Comme a dit ui 
homme d'esprit, si les Chinois ont inventé la poudre 
ils n'ont point encore appris le moyen de s'en servir 
Us sont encore loin de la carabine Minié. La guerre 
pour eux, consiste surtout en fantasia, en mouve 
ments en avant et en arrière , en cris de défi. Il 
brandissent leurs sabres à deux mains, ils agites 
leurs drapeaux, ils lancent leurs fusées et leurs flè 
ches, mais ils ne s'abordent -jamais à l'arme blanche 
Deux régiments de chasseurs à pied et deux régiment 
de zouaves, avec quelques escadrons de cavalerie 
suffiraient pour conquérir toute la Chine. Aucui 
corps chinois ne tient devant une charge à la baïon 
nette. La vue de ces hommes qui viennent résolûmei 
sur eux est si peu dans leurs habitudes qu'elle leu 
fait perdre aussitôt contenance : ils seraient cent coi 
tre dix qu'ils s'enfuiraient aussi vite. Jadis les Chinoi 
étaient, jusqu'à un certain point, belliqueux ; le mé 
tier de soldat ne répugnait point à leurs mœurs na 
tionales. Mais les Tartares, se voyant si peu nom 
breux après la conquête (un million de nouveau 
venus perdus dans 360 millions d'habitants), se son 
efforcés avec persévérance d'ôter au peuple chinoi 
le goût des armes et le sentiment de la guerre. Ils e\ 
ont fait un immense troupeau de travailleurs. L 
Chine est devenue une vaste officine où fleurissen 
tous les arts de la paix, et toute l'énergie national* 
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â été tournée vers une lutte constante avec la matière. 
Que craindre d*un homme qui passe douze ou quinze 
ans de sa vie à polir un morceau de jade ? Mais aussi 
qu'attendre* de lui le jour où la patrie est en danger 
et réclame les bras de ses enfants? La politique de la 
dynastie tartare mandchoue a eu pour conséquence 
immédiate de permettre à six mille Européens, pleins 
d'énergie', de conquérir en deux jours une ville d'un 
million et demi d'habitants, ceinte de hautes murailles 
et défendue par l'une des plus nombreuses garnisons 
de l'Empire. 

Les Anglais, dans la prise de Canton, ont eu cent 
hommes tant tués que blessés ; les Français trente 
hommes hors de combat, dont trois morts. En deux 
jours, nos hommes ont tiré soixante mille cartouches. 
Cent trente bouches à feu, sans compter les obus et 
les fusées, ont vomi, durant vingt-quatre heures, 
l'incendie dans la ville. 

Ainsi a été puni l'orgueilleux aveuglement de la po- 
pulation cantonnaise et de son chef le farouche vice- 
roi des deux Kwangs. La veille de l'attaque, les habi- 
tants s'arrêtaient encore devant la proclamation des 
commandants des forces alliées, en branlant la tête 
et en souriant de cette prétention insensée des bar- 
bares de prendre Canton, la ville imprenable, qui, 
depuis l'avénemeut de la dynastie mandchoue, n'a- 
vait ouvert ses portes à aucun ennemi. Deux jours 
après, ces mêmes barbares, maîtres absolus de ses 
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forts, de ses portes et de ses murailles, plantaient 
daofi City-Hilt leur payiUou vainqueur, et faisaient 
retentir de leurs chants de triomphe les hauteurs de 
Canton. 
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1" janvier 1858. 



I^ jour de Tan, à bord de la Durcence, en face de 
BarrW'Fort et de Kuper^Island, n'est point très-gai et 
Pûse un p«u inaperçu pour nous. Quelle différence 
îTecla joie et l'agitation de Paris dans ce jour! Ici, 
l^service habituel du bord; le blessé de V Audacieuse 
9ui meurt et que l'on enterre contre le mur du fort ; 
la messe sur le pont, messe dite par un missionnaire 
6t servie par un Chinois chrétien. Dans la campagne, 
^e longues files de Chinois allant vers la ville ou en 
sortant, les uns emportant leur fortune, les autres le 
produit de leur pillage; des bandes de femmes aux 
petits pieds, portées par leurs maris, ou appuyant 
lune sur Tautre leur démarche vacillante;. les braves 
^es quatre-vingt-seize villages hésitant, s'interrogeant 
pourvoir si, ceignant Tépée, ils ne viendront point 
en aide aux cohortes impériales ; dans la rivière, de 
Nombreuses canonnières, montant et descendant à 
^oute heure, chargées de blessés, de poudre, de pro- 
visions de toutes sortes. 
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A midi, les deux ambassadeurs, précédés de la mu- 
sique militaire et suivis d'une nombreuse escorte 
d*ofâci,ers et de matelots, se rendent au camp pour 
conférer avec les amiraux. Au moment où Leurs 
Excellences posent le pied sur le territoire chinois, tous 
les bâtiments en rade se pavoisent et font une salve 
de vingt et un coups de canon. Le quartier général 
répond à son tour avec des bourras. Les Chinois épou- 
vantés, croyant à un nouveau bombardement, se sau- 
vent éperdus dans toutes les directions. Une explo- 
sion colossale, au coucher du soleil, célèbre le retoiu^ 
des ambassadeurs à bord : c*est le fort Qough, d^^ 
démantelé, que les Anglais font sauter en signe de 
joie et en y entassant des monceaux de poudre cbi* 
noise. 

Le 2, aucun mandarin n*a encore paru, aucune 
soumission n*a été faite par le peuple. La ville est 
morne et silencieuse, mais ne s'avoue point vaincue : 
le quartier tartare demeure muet et hostile; Yehcon- 

« 

tinue à régner, et, pour montrer qu'il conserve encore 
le pouvoir, il a fait couper, dit-on, quatre cents tètes 
en un jour. Les stmiraux sont d'avis d'un second bom- 
bardement de vingt-quatre heures. Lord Elgin s'y 
oppose par humanité. Les deux amiraux et le géné- 
ral Straubenzée font, avec deux mille hommes, une 
grande reconnaissance tout le long de la muraille, 
depuis la porte du Nord jusqu'à la rivière. Ils trou- 
vent la muraille libre et évacuée, et reviennent sans 
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avoir tiré un seul coup de fusil. La porte de TOuest 
est occupée par cinq ceftts Français et des obusiers, 
et la communication de la ville avec les faubourgs 
est interrompue. 

Le 3, les notables et les principaux marchands de 
la ville viennent au quartier général faire leur sou- 
mission, ayant à leur tête Houqua, le millionnaire, 
le fils du fameuk marchand Hong. De nombreuses 
pétitions sont adressées aux ambassadeurs, sollicitant 
un gouvernement qui mette fin au pillage et main- 
tienne l'ordre dans la ville. Les habitants sont con- 
sternés; beaucoup meurent de faim; personne ne 
veut plus entendre parler de se battre, au dire de ces 
pétitions. 

Le 4, les ambassadeurs reçoivent une dépêche du 
général tartare et du gouverneur de Canton, qui leur 
proposent de traiter avec eux et de résoudre de gré 
à gré les difficultés pendantes. Mais cette missive est 
encore arrogante , et le style et les formules em- 
ployés sont ceux d'un supérieur vis-à-vis de fonction- 
naires d*un rang inférieur au sien : tant est grand le 
ridicule aveuglement de ces despotes de bas étage. 
La réponse des hauts commissaires ne se fait pas 
longtemps attendre. 

Le 5 janvier, au lever du soldl, une colonnede trois 
niille hommes avec des canons descend des hauteurs 
de City-HUl dans les rues de la ville. Pas un coup de 
fusil n'est tiré, la population se cache ou demeure im- 
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mobile. On ççrne les palais des mandarins : on les 
prend tous en même temps, eomme dans une souri- 
cière. Le vice^roi Yeh, le général tartare Muh, Kh- 
Kwé, gouverneur de Canton, une foule de pctUs 
mandarins, fonctionnaires subalternes» sont amenés 
prisonniers au camp dans leurs chaises, au milieu 
de la population atterrée. On prend égalenaent el ToU 
apporte au quartier général les archives de Yek, la 
caisse de TÉtat et les sceaux des hauts dignitaires. 

Yeh était au milieu d'un groupe de mandarins^ 
lorsqu'on força les portes du yamoun où il s'était 
réfugié. Les soldats hésitaient, ne sachant lequel ar- 
rêter. M. Parkes, ancien vice-consul d'Angleterre & 
Canton, le reconnut à sa corpulence, et le désigna aus. 
soldats anglais, qui, le faisant monter dans une niau- 
vaise chaise et activant à coups de crosse les coolies^ 
l'entraînèrent à la hâte au camp. En passant devant 
VEnglish miliîary train ^ ces Chinois de Hong-Kong 
le raillent et lui font signe qu'on va lui couper la tète. 
Yeh jette sur eux un regard courroucé. Quelle di^râce 
pour un homme, la veille encore au faîte de la puis- 
sance et de la fortune, jouissant de toute la faveur de 
la cour de Pékin, aujourd'hui le jouet de dQisérables 
coolies! Avec quel plaisir il leur aurait fait couper la 
tête, comme naguère à des centaines de rebelles! Le 
vice-roi, d'abord effrayé et défait, se montre ensuite 
arrogant et hautain vis-à-vis des amiraux, dès qu'il 
voit que sa vie n'est point en danger. Comme on lui 
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d^Bande ce que sont devenus plusieurs notables 
Anglais qui enftdîspare dans ces dernier temps, il ré- 
prad, avec un sourire dédaigneux, qu'on soit tran- 
quiUe, qu*il les a fait enterrer convenaiblemenL 
Malgré ses réeriiDiiiation&, on l'envoie prisonnier à 
bord de la frégate Flnflexible^ qui met aussitôt sous 
^^r pour Boccft-Tigris ; et Torgueilleux vice^roi 
disparait, en frémîssaiit, de la àcène politique. 

Le général tartare, Muh, est arrêté dans son salon 
p^riia détachement français condtdt par M. GoUier, 
capitaine de vaisseau. C'est un homme magnifique, 
de près de six pieds de haut,, de soixante ans environ, 
laais tettement ohèse qu'il peut difficilement se sœ- 
tenir air ses jambes. Tout ahuri, il se laisse jeter dans 
sadiaise et conduire au quartier général. Au reste, 
oo dirait qu'on l'a choisi à la taille , car il parait le 
type te plos complet de rinsignifiance et de la nullité 
pobiqae. Il n'était à Canton que depuis le nK)is de 
féirier dernier. Si la cour de Pékin l'a choisi en pré- 
^ance des événements, il faut avouer que Muh a 
angolièrcment répondu à l'attente de son souverain. 
Onetie mesure extiuordinaire a-t-il prise pour s'op- 
p«er à l'attaque des Européens? Que faisait- il pen- 
dant que f on se battait sur les murailles de Canton? 
Sans doute, entouré de ses familiers, il fumait tran- 
quillement sa pipe d'opium, ou prenait sa tasse de 
thé, s'en remettant aux génies tutélaires de la Chine 
du soin de défendre la cité sainte contre les barbares. 
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Nous nous repaissons de sa vue, au quartier général, 
dans la salle qui lui a été assignée comme demeure. 
Û paraît plongé dans de sombres réflexions , il parle 
peu aux lettrés qui Tentourent, et remue machinale- 
ment de ses longs doigts son élégant collier de man- 
darin de premier rang. 

Quant à Pih-Kwé, c*est un Mongol, de la bannière 
jaune, élevé à Pékin et possédant les belles manières 
et le beau langage de la cour. G*est un homme très- 
intelligent, à Toeil énergique et dur. Les amiraux virent 
tout de suite quelle supériorité le séparait du man- 
darin militaire, et, en.rabsence de tout autre haut 
dignitaire, résolurent de le faire servir à leurs des- 
seins sur Canton. Le 7 janvier, à la suite d*une longue 
conférence entre les ambassadeurs et les amiraux, 
d'une part, et Pih-Rwé , de l'autre , ce dernier est 
conservé dans ses fonctions de gouverneur de Canton : 
il se charge de l'administration de la 'Ville chinoise 
et du maintien de l'ordre dans cette populeuse cité. 
C'aurait été un trop lourd fardeau pour les alliés 
d'administrer la ville par eux-mêmes,ignorants qu'ils 
étaient des mœurs et de la jurisprudence chinoise : 
la combinaison adoptée les débarrasse donc d'un 
grand poids. Ils déclarent conserver l'action mili- 
taire et garder Canton comme gage jusqu'à la con- 
cluMon de la paix avec la cour de Pékin, mais laisser 
à Pih-Rwé toute latitude en ce qui concernerçiit l'ad- 
ministration de la ville. Une commission est instituée 
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pour régler les rapports des Européens avec les Chi- 
nois, tribunal seul compétent dès qu*un Européen 
serait en cause. Le colonel Holloway, le consul Par- 
kes et le commandant Martineau des Ghenetz sont 
nommés membres de cette commission , qui, deux 
jours après, s'établit dans Tun des yamouns de la 
vieille ville, et commence à fonctionner sous la 
garde de quatre cents hommes. 

Le 9 janvier, a lieu Finstallation solennelle dePih- 
Kwé comme gouverneur de Canton par les deuxhauts 
commissaires des puissances alliées. A deux heu- 
res de l'après-midi , nous partons sur le vapeur le 
%, la canonnière de lord Elgin nous précédant. 
Nous sommes en grand uniforme; les deux ambas- 
sadeurs sont seulement en habit noir, avec plaque; 
nuance délicate qui fut très-appréciée par la colonie 
anglaise de Hong-Kong, Nous trouvons rangées en 
bataille au débarcadère les troupes qui doivent 
nous servir d'escorte. Nous montons dans les chaises 
qui nous ont été préparées, accompagnés d'une bril- 
lante foule d'officiers, précédés de la musique, et 
éclairés par un soleil étincelant. Nous longeons la 
muraille. A la porte de l'Est, nous entrons en ville ; 
nous suivons, entre une haie de marins français et 
de soldats anglais, toute la rue de l'Est, étroite et 
sinueuse, encombrée de portes et d'enseignes, et que 
nos chaises remplissent presque entièrement. La 
multitude chinoise est morne et ahurie. Nous arrivons 
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au yamoun^oii l'amiral nous reçoit, à la tète des quatre 
cents hommes préposés i la garde de la comniîsâott 
européenne. Les matelots ciccupeht les cours et les 
aTenues. Nous pénétrons jusqu'au prétoire du gou- 
verneur, où doit avoir lieu ia cérémonie. Au bout de 
près d'une heure d'attente, l'on s'élonne de ne pas 
voir arriver les deux hauts dignitaires : l'on appr^id 
que la sentinelle anglaise ne veut pas laisser passer 
Muh et Pih-Kwé sans un ordre écrit du général Strau- 
benzée, car telle est sa consigne. On envoie aussitôt 
la signature demandée, et trois coups de canon, 
salut à la chinoise , annoncent bientôt l'arrivée des 
captifs, rendus à la liberté et réintégrés dans Jeurs 
Jionneurs. MM. de Bellecourt et Bruce, les deux pre- 
miers secrétaires, vont les recevoir à la porte de la 
salle. Ils entrent, escortés d'une suite nombreuse de 
serviteurs et de mandarinaux, et nous adressent force 
tehin-tchin et force salutations. Les deux ambassa- 
deurs se placent au milieu de l'estrade, et les deux 
hauts dignitaires aux extrémités, Pih-Kwé à oftté du 
baron Gros, Muh à côté de lord Elgin. Sa Seigneurie 
énumère, d'un ton sévère,' tous les griefs de r£urope 
contre la population cantonnaiseetseschefs, et déclare 
qu'un tel état de choses doit désormais cesser. Le baron 
Gros rappelle àPih-Rwé ses engagements d'adminis- 
trer loyalement la ville et de ne rien faire, de près ou de 
loin, qui puisse entraver l'action militaire des alliés, 
ajoutant que, par une telle conduite, il aura bien mé- 
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riléde Ms eoncUoy^ns eux-mêmes. MM. Wade etMar- 
quès tndttfieBl successivement ces discoura et les 
réponses des hauts dignitaires. Les deux ambassa- 
des sooL rangées derrière leurs chefs. Le hasard 
lœ place tout à* côté de Pib-Kwé : j'examine le cygne 
qui orne son dos , la plume de paon et le globule 

. ronge foi décorent son chapeau violet, et Thabileté 
artÎBtiqne avec laquelle on a dissimulé la maigreur 
de sa queue ; toutes choses encore nouvelles pour moi. 
Use salve de vingt ^t un coups de canon annonce la 
fia de lacérémonie el la sortie du cortège. A six heu- 
res, nous sommes de retour à bord du Primauguet 

. et de la Durancôn 

LelendemaiD et les jours suivants, nous parcou- 
rons la ville^ entrant dans les rares boutiques ouver- 
tes, et examinant les dispositions des habitants à notre 
égiU'd. La confiance ne renait point encore; on con- 
tiane à déménager. Vis^à-vis de la Trésorerie il y a 
uœ assez belle rue, remplie d*élégantes boutiques; 
pas une n'est ouverte. Çà et là, dans cette rue, se 
trouvent des arcs de triomphe en pierre, ornés de 
sculptures d'assez bon goût et destinés h conserver la 
mémoire de citoyens riches ou illustres. Plus loin, 
Dous pénétrons dans un vaste espace entièrement dé- 
truit et brûlé. C'est un immense emplacement livré 
^ux ruines. Je vois encore plusieurs Chinois tués par 
ks bombes et gisant à terre. Nous apercevons le ba- 
ron Gros, avec une escorte d'officiers, sur la muraille. 
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Nous le rejoignons et nous allons ensemble visiter le 

palais de Yeh. Fuit Ilium et ingens gloria Teucrorum.,.» 

» 

Du yamoun il ne reste rien : les mâts de mandarin 
ont élé coupés par les boulets, tous les portiques sont 
rasés, tous les arbres brûlés. On ne peut plus rien 
distinguer ; c'est un immense amas de briques et de 
décombres* C'est le 28 au matin que la Mitraille et te 
Fusée ont ouvert leur feu sur cette partie de la ville. 
De six heures à onze heures, la pluie de bombes et 
de boulets n'a pas un instant cessé. A midi, il ne 
restait plus vestige de la demeure de l'orgueilleux 
gouverneur des deux Rwangs. L'Europe avait eu rai- « 
son de l'insolence chinoise. Yeh était, dans l'origine, 
moins hostile aux Européens. Mais son père , vieux 
Chinois superstitieux, toujours entouré de devins, Fa 
encouragé à la résistance, une foule de présages lui 
annonçant la victoire. 11 avait, certes, bien deviné! 
et, du pont de V Inflexible^ Yeh doit plus d'une fois 
regretter d'avoir ajouté tant de créance aux aruspices 
paternels. 

Nous rentrons dans la vieille ville psu* la porte du 
Sud-Ouest, et nous revenons par la rue de l'Est. Les 
rues des villes chinoises forment un tel labyrinthe 
qu'on n'ose point trop sortir d'une ou deux rues 
principales, et que, dans certains quartiers, le secours 
d'une boussole est souvent nécessaire. 

Nous rencontrons, au détour d'une rue, trois jeunes 
dames chinoises, fort bien fardées, fort élégantes, 
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mais ayant de si petits pieds qu'elles avancent avec 
. peine. En nous apercevant, elles poussent un cri, se 
collent contre le mur et mettent leurs mains sur leur 
figure, en nous tournant le dos de la manière la plus 
méprisante possible : ce qui fait beaucoup rire les 
diables étrangers. 

Nous revenons dtner à bord , en passant devant 
Dotch-FoUy, les anciennes factoreries , et Red-Fort, 
dans nie d*Honan. Red-Fort appartient aux alliés. 
^ Les factoreries ont été brûlées, il y a un an, par le 
peuple. Dutch-FoUy est un joli petit îlot, ou plutôt un 
rocher, planté d'arbres, situé au milieu de la rivière, 
rts-à-vis de la ville. De ce bouquet de verdure sort une 
batterie anglaise qui a remplacé le fort chinois, et un 
petit observatoire d'où une vigie attentive suivait , 
pendant le bombardement , la marche des obus et 
les ravages causés par les boulets. 

Le camp a, presque chaque jour, notre première 
visite. De la porte du Nord, nous nous rendons un 
jour en ville avec les commandants Vrignaud, Ray- 
naud et Lévôque. On peut maintenant circuler par- 
tout sans danger. Les boutiques ne se rouvrent point 
encore, beaucoup de rues sont encore désertes, beau- 
coup de maisons fermées; mais, dans la grande artère 
qui, traversant toute la ville, aboutit à la porte de 
rOuest, depuis peu rouverte, il y a une assez grande 
circulation. Les Chinois commencent à se rassurer, 
et se rassemblent en grand nombre pour voir passer 
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ks diables étrangers. Seulement, au lieu de 1 
tonner, comme ils faisaient naguère, ils lew 
place et déroulent silencieusement lem* qtfei 
leur passî^, politesse toute nouvelle et qui Ai 
obus. Nous ne trouvons encore que peu de cl 
acheter; aucun magasin élégant n*est rétab 
échoppes seules étalent aux passants leurs i 
brables magots. 

Nous visitons successivemeift le palais du g 
tartare, celui du gouverneur de Canton, la ] 
des cinq cents divmités, le temple de Gonfuc 
palais du jugé criminel, la trésorerie, divers 
établissements publics ou pagodes. Tous ces 
ont un certain air de grandeur et sont un inn 
assemblage de cours, d'avenues, de portiqu 
prétoires, de salles de justice ou d'attente. De 
palais, une place; deux grands mâts rouges, at 
des mandarins; un dragon gigantesque, de 
inspirer l'effroi, peint en rouge ou en noir 
muraille ; sur chaque battant des portes, une é 
figure de mandarin, avec un cygne sur 1 
trine, si c'est un mandarin civil, avec un I 
c'est un mandarin militaire. Au-devant une 
avenue dallée, plantée de banyans séculaires ; 
côtés, des portiques, des cours intérieures; pa 
rière, de grands terrains en herbe où paissen 
ques chevaux tartares, ou d'énorines espaces ] 
d'arbres et de bambous. Nulle part la main 
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g»te4'im jardinier Tie se montre ; tout poosse comme 
ilpeat et là ob il peut. Point de fleurs; quelques 
minces «grenadiers , orangers, bambous, camélias, 
voire même des palmiers et des ormeaux dans des 
vases; yégètation rabovgrie, microscopique, si prisée 
des Chinois;; des poissons rouges ou argentés à deux 
queues dans les bassins : le tout négligé, dégradé, sans 
emretien. Il y a toute une portion du yamoun du 
gé&éral tartare abandonnée aux chauves-souris. Elles 
s'y pressent innombrables et remplissent de leurs 
cris la salk, où une épaisse couche de guano atteste 
Qoe habitation continue de plusieurs années : là 
diaave-sooris, comme le crapaud, porte bonheur 
en Chine. 

Le seul endroit vraiment élégant, meublé , confor- 
table, de ces immenses demeures, c*est Tappartement 
des femmes, situé dans la partie la plus reculée de 
Tédifiee, et aussi la salle qui en est toujours voisine, 
où le magistrat se montre à ses familiers. Chez Muh, 
il f avait là un mobilier somptueux, un grand nom- 
bre de montres et d*horloges, sans compter les 
ballebardes, les lances, toutes ces armes de parade 
que les Chinois, vrais guerriers de paravent, aiment 
à. placer et à reproduire partout, comme pour se 
faire accroire à eux-mêmes qu'ils sont un peuple 
cooquéranL 

De même qu*à Paris tout le mouvement se con- 
centre vers la rive droite de la Seine, de même à 
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Canton toute la population et toute l'activité commer- . 
ciale se portent vers le faubourg de l'Ouest. C'est ce 
faubourg qui pourra seul donner de l'embarras aux 
alliés; c'est là le centre de la résistance morale. Ausa 
y fait-on, de temps à autre, circuler des colonnes. lie 
bruit des obusîers sur les dalles des rues produit un 
excellent effet. Le faubourg de l'Est est peu peuplé 
et peu étendu en comparaison. On y trouve le quar- 
tier de la petite vérole, les hospices, divers grands 
établissements de bienfaisance. Le quartier mand- 
chou ou tartare, situé entre la rue du Nord et la 
muraille, coupé par la rue de l'Est, et sous le feu de 
la porte de l'Ouest, est peu redoutable. Il en est de 
même de toute la vieille ville, totalement dominée pa^ 
les batteries du quartier général, et renfermant des 
temples, des yamouns, de grands espaces inhabités- 
La ville neuve contient une population plus aggl^' 
mérée , mais elle est aussi sous le feu de nos canoî*' 
nières. Il en est de même du faubourg le long de 1* 
rivière. Ni sa porte de l'Étemelle joie, ni celle de r^' 
temelle pureté, ne pourraient le sauver au jour de 1^ 
révolte. Évidemment il n'y a que le faubourg, de 
l'Ouest, regorgeant de population et n'étant poîi^* 
resserré par des murailles, qui doive préoccuper 1^^ 
commandants en chef. 

Je vais passer, plusieurs fois, vingt-quatre heur^^ 
au yamoun du général tartare, chez le commandât^* 
Martineau des Chenetz. La commission européenne 
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■ fonctionne avec beaucoup d'ordre et de régularité. 
^ Tous les jours, de dix heures à une heure, elle siège 
n au tribunal, entend les plaintes des Chinois et rend 
4 ses jugements. Elle s'occupe avec beaucoup de soin 
de la consolidation de notre occupation et de. l'éta- 
blissement d'une police européenne et chinoise. Je 
vois plusieurs mandarins qui viennent rendre visite 
aux commissaires. Dix-sept jonques de guerre chi- 
noises, commandées par un mandarin naval, sont 
mises à la disposition de l'amiral Seymoiu* pour l'ai- 
dera combattre la piraterie dans la rivière. Les sol- 
dats tartares ont été désarmés et sont venus déposer 
leurs armes chez le lieutenant général. Il y aurait, 
de l'aveu de Muh, près de huit raille soldats tartares 
en ville, ou, du moins, figurant sur les listes officiel- 
les. Mais, comme le général tartare touche les rations 
et que, mofns il y a d'hommes présents sous les dra- 
peaux, plus ses revenus augmentent, il est permis de 
supposer que ce chiffre n'est que fictif. Aucun Euro- 
péen n'a été jusqu'ici mieux placé que nous pour étu- 
dier 3e près, pour sonder à fond les mœurs et les 
l'essorts de la vieille société chinoise. Elle se découvre 
i nu sous nos yeux. C'est une chose curieuse que 
d'entendre, le soir, les sonneries anglaises et fran- 
Ç^ses^iu milieu de la grande cité. Les Chinois s'é- 
tonnent beaucoup de voir nos soldats marcher au pas ; 
ils n'avaient point l'idée d'une régularité pareille ; 
^n corps de troupes chez eux est un troupeau mar- 

8 
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chanl sans ordre et pêle-mêle. La familiarité 
simplicité de nos autorités^ qui se promènent à 
dans les rues et entrent dans les boutiques, les 
nent encore davantage, eux qui ne voient jî 
passer leurs mandarins que portés en chaises m 
fiques, précédés de satellites, de musiciens, de 1 
reaux, et escortés d'une suite nombreuse. Jamai 
puis quatre raille ans , un mandarin chinois n' 
vu se promenant à pied dans la rue. 

Yeh est toujours à Bocca-Tigris sur rinflexible 
orgueil froissé s'irrite de n'avoir point encore 
la visite de lord Elgin et du baron Gros. Il est ( 
tion de l'envoyer prochainement à Calcutta. Ses 
ont fait une tentative pour suborner les matelot 
glais au poids de l'or, et obtenir qu'on le 1 
échapper. En outre, il est trop près de Canton, 
sieurs notables et petits mandarins, le sachant 
le Voisinage et redoutant sa colère, n'osent poin 
core se rallier et reconnaître l'ordre de choseî 
tuel. On a parlé de lui assigner le Cap, ou Mau 
ou Singapore, comme résidence; mais Chlculta 
choisi de préférence. 



^ 
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CHAPITRE VI. 



Coheuz document trouvé dans les archives de Yeh. — Le jour de 
Tan chinois. — Attaque de trois attachés de l'ambassade par des 
pintes dans la rivière. — Arrivée de deux régiments de Ci payes 
iGaaton< -— Levée du blocus. -^ Installatioa des consuls euro- 
péens à Whampoa. — Visite de MM. Reed et Poutiatine aux am- 
bassadeurs. — Enteilte des quatre plénipotentiaires, et envoi 
^008 note collective à la cour de Pékin. — Mission confiée à 
M. de Gontades.— Retour du baron Gros abord de VÀudacieuse. 
- Faible garnison laissée à Canton. — Les compagnies de dé- 
l'UWinent rentrent à bord , et les bâtiments redescendent la 
rivière, — L'ambassade française quitte Hong-Kong pour se 
rendre à Shanghaï, -t- Espérances de paix bientôt démenties. — 
IterigatioKi de la mer de Chine à contre-mousson. •— Amoy, le 
^*ûal de Formose, les îles Saddle, le Yang-tzé-Kiang ou fleuve 
Bleu. — Arrivée du baron Gros à Shanghaï. 



On se rappelle que les alliés, peu de jours après la 
prise de Canton, s'étaient emparés, par un hasard 
heureux, des archives de Yeh, cachées dans un ya- 
wioun ^voisin du sien. Ces volumineux documents, 
transportés dans un sempan mouillé à égale distance 
^tre k Furious et le Primauguet, et pompeusement 
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surnommé Foreign Office, devinrent l'objet des arden- 
tes investigations de MM. Wade et Marques, les inter- 
prètes des deux ambassades. Peu de papiers concer- 
naient les barbarian affairs, Yeh ayant sans doul« ei 
le temps de les faire disparaître ; la plupart des dé- 
pêcKes avaient rapport à l'administration de la pro- 
vince. C'est parmi elles, cependant, que l'an décou- 
vrit les cinq traités conclus par les puissances d( 
l'Occident avec la Chine. M. Marqués nous apportelei 
ratifications du traité conclu par M. de Lagrené, soui 
le règne de l'empereur Tao-Kouang. Nousrevoyott 
le sceau du roi Louis-Philippe et la signature d( 
M. Guizot. Seulement, le titre de roi impliquant ei 
Chine l'idée de vassalité, de souverain tributaire 
Louis-Philippe avait pris, dans cette occasion, le litr 
d'empereur des Français. Plusieurs personnes on 
regardé comme une conséquence de cette découvert 
que notre traité n'avait jamais été connu à Pékin : ^ 
n'en est rien, et encore aujourd'hui, nos missionnai 
res, arrêtés dans l'intérieur de l'Empire, sont recon 
duits avec égards au porl le plus voisin, en vertu d< 
stipulations de M. de Lagrené. Seulement, le viCÉ 
roi des deux Kwangs étant chargé de centraliser t 
affaires des barbares, et tous les rapports entre 1< 
étrangers et la cour de Pékin ayant eu lieu jusqu^i 
par Canton, il était naturel que les pactes qui réglaie 
ces rapports fussent réunis dans cette cité. Un curiei 
document découvert parmi ces pièces diplomatiqU 



EN CHINE ET AU JAPON. 137 

mérite de trouver place ici. C'est un mémoire adressé, 
en 1845, à l'empereur Tao-Kouang par Ky-Ing, 
ince-roi de Canton, le signataire des cinq traités. Il 
' est intitulé : Mémoire supplémmtaire^ détaillant ks par-- 
ticulantés relatives à. la réception des envoyés barbares de 
iiffirmtôs nations; il est revêtu de l'approbation au- 
tographe, en vermillon, donnée par l'empereur. 

«Votre esclave Ky-Ing, humblement agenouillé, 
dépose ce mémoire supplémentaire aux pieds de Votre 
Majesté. 

< Les détails dje l'administration dont votre esclave 
a été chargé pour traiter les afTaires avec les nations 
baitares, et les rapports qu'il a eus avec leurs en- 
voyés, lors de leur réception dans ce pays, ont été 
l'objet de plusieurs mémoires rédigés par votre es- 
clave; mais ayant négocié aussi avec les barbares des 
conditions supplémentaires de commerce, il a eu 
l'honneur de mettre les articles qui les contiennent 
sous les yeux sacrés de Votre Majesté, qui a. chargé 
le comité des finances d'examiner ces articles et de 
lui en faire un rapport. 

«Il a l'honneur, toutefois, de faire remarquer à 
Votre Majesté que c'est dans la 27« lune de la 22° an- 
Dée (août 1842), que les barbares anglais ont été pa- 
cifiés. Les Américains et les Français sont venus suc- 
cessivement pendant Tété et pendant l'automne de 
cette année (1845); et, durant celte période de trois 
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années, la situation vis-à-vis des barbares a b 
changé de face ; à mesure que le caractère de c 
situation a varié, il est devenu nécesssùx'e de modi 
notre conduite ienvers«ii:x, ainsi que les moyeQS^iif 
ployer pour les niainteniren paix et les tenir en resfi 

« Bien qu*il puisse être utile sans doute d'agir 
vers eux en employant de bons procédés, il est bc 
coup plus prudent de les mener par la ruse. D 
quelques occasions, il faut leur faire connaUre 
motifs qui dirigent notre conduite ; dans d'autreSi. 
contraire, leur susceptibilité ne peut être adoi 
que par des démonstrations de nature à faire ( 
nouir leurs soupçons. 

« Quelquefois il est bon de chercher à leur pi 
et à exiciter leur reconnaissance, en les traitant 
le pied d'une égalité parfaite ; et ; dans quelc 
cas, avant d'arriver aux résultats qu'il est poss 
d'obtenir, il faut faire semblant de ne pas aperce 
leur fourberie , et il est utile de ne pas pousser 1 
loin la juste appréciation de leurs actes. 

« Nés et élevés dans les limites de leurs cont 
lointaines, il y a beaucoup de choses dans les nao 
et dans les coutumes du Céleste-Empire que 
barbares ne peuvent pas comprendre parfaitem 
et ils font de continuelles observations sur des cb 
dont il est difficile de leur expliquer la véritable \ 
tée. Ainsi , par exemple , c'est aux membres 
Grand Conseil qu'il appartient de rendre des déci 
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Gb bien f ils respectent ces décrets comme s*ils éma- 
naient de la main même de Fempereur; et si on leur 
doDoeà entendre que ces décrets ne sont pas l'œuvre de 
Votre libû^stéy alors, au lieu de les respecter, ils n*y 
attachent plus la moindre importance. 

« Le repas que les barbaies font en commun s'ap- 
pelle le torisanyle diner; ils aiment, à ce moment- là, 
à se réunir en grand nombre pour manger et boire 
ensemble. 

« Lorsque votre esclave leur a fait l'honneur de les 
innter à dîner au Bogue ou à Macao, leurs chefs et 
les notables parmi eux sont venus au nombre de dix, 
de vingt ou de trente ; et quand, plus tard , votre es- 
clave a eu l'occasion d'aller dans leurs résidences ou 
sur lears navires, les barbares se sont assis autour de 
lui, et c'était à qui lui offrirait le premier des viandes 
et des vins. Pour gagner leurs bonnes grâces, votre 
esclave n'a pu faire autrement que de se servir avec 
euï de leurs verres et de leurs cuillers. 
. « Autre chose ! C'est l'usage chez les barbares d'être 
fiers de leurs femmes. Si la personne qui leur fait 
une visite appartient aux classes élevées de la société, 
^ femme de celui qui reçoit cette visite ne manquie 
J^niais devenir au-*devant de celui qui la fait. Lorsque 
le barbare américain Parker et le barbare français 
I^grené étaient ici, par exemple, ils avaient amené 
leurs femmes avec eux ; et lorsque votre esclave s'est 
rendu dans leur demeure pour y traiter les aflaires. 
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les femmes étrangères ont soudainement apparu et 
l'ont salué. Votre esclave en a été confondu, et s*est 
senti assurément bien mal à Taise, tandis qu'elles, au 
contraire, étaient charmées de l'honneur que votre 
esclave leur faisait. 

« Tous ces faits prouvent, en vérité, qu'il n'est pas 
possible de régler les coutumes des nations occiden- 
tales d'après les usages de la Chine ; et, si l'on voulait 
contraindre les barbares à s'y soumettre, on n'y ga- 
gnerait rien pour leur instruction, et on courrait 
grand risque, au contraire, d'éveiller leurs soupçons 
et de faire naître leur mauvais vouloir. 

a Dans le temps où des relations amicales existaient 
entre les étrangers et la Chine, plusieurs barbares ont 
été reçus par nous sur le pied d'une certaine égalité ; 
mais, du moment où ces rapports ont cessé d'exister, 
c'est plus que jamais un devoir pour nous de repous- 
ser les barbares et de les tenir éloignés. Dans cette 
intention, toutes .les fois que votre esclave a eu un 

traité à négocier avec un État barbare, il a envoyé 
Kwang-Hang-Tung , le commissaire des finances, 
pour prévenir l'envoyé barbare qu'un haut dignitaire 
chinois, chargé de l'administration des relations ex- 
térieures, n'était jamais libre de rien donner ni de 
rien recevoir pour son compte particulier, et que, si 
on lui offrait des présents, il serait forcé de les refuser 
péremptoirement; que d'ailleurs, s'il en acceptait se- 
crètement, les ordonnances.de la Céleste Dynastie à 
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ce sujet étaient fort sévères; et que, sans parler de 
Taffront que subirait la dignité du fonctionnaire qui 
en' agirait ainsi, le coupable ne pourrait pas éctiapper 
aux peines prononcées par la loi. Les envoyés bar- 
bares ont eu le bon esprit de se conformer à cet 
usage; mais, dans leurs entrevues avec votre esclave, 
ils lui ont souvent offert des vins étrangers, des par- 
fumeries et autres objets du même genre et de peu de 
valeur. Que leurs intentions fussent bonnes ou mau- 
vaises en agissant ainsi, votre esclave n'a pu, en face 
d'eux, rejeter leurs présents, et il s'est borné à leur 
donner en échange des tabatières, des bourses parfu- 
mées, et de ces petits objets que l'on porte sur soi, 
mettant toujours en pratique le principe chinois, qui 
^eut que Ton donne beaucoup et que l'on ne reçoive 
qne peu de chose. En outre, en ce qui concerne les 
Italiens (les Portugais], les Anglais, les Américains et 
les Français, votre esclave leur a offert une copie de 
son insignifiant portrait. 

« Quant à leur gou vememen t, ils ont à leur tête tan- 
tôt des hommes, tantôt des femmes, qui conservent 
le pouvoir, les uns pendant leur vie, les autres pendant 
nu temps déterminé. Chez les barbares anglais, par 
exemple, le souverain est une femme ; chez les Fran- 
çais et les Américains, c'est un homme;* chez les An- 
glais et les Français, le chef de l'État est à vie ; chez 
les Américains, il est élu par ses concitoyens et seu- 
lement pour quatre années, à l'expiration desquelles 
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il descend du trône et redeneBt un simple citûjeia 
(dans Les classes non officielles). Chacune de cesiuir 
tions a une manière différente de désigner ses cbeft^ 
En général, ils empruntent (littéralement, i\svoknt)i9t 
.dénominations chinoises. I]^ affectent avec orgueL 
d'employer un style qu'ils n'ont aucun droit de par- 
ler, et semblent vouloir se deviner des airs de grasdc 
puissance. Qu'en cela ils cherchent à honorer \ma 
propres chefs, nous n'avons rien k y voir. Mais je cruNl 
que, si l'on exigeait d'eux de se soumettre aux règks 
observées par les pays tributaires de la Chine, ils re- 
fuseraient certainement d'obéir, car ils n'ont méni 
pas adopté la manière dont nous comptons le teiD|tti 
et ils ne veulent pas reconnaître l'investiture rofale 
que Votre Majesté leur a donnée pour les placer an 
même rang que les lies Liou^Tchou et la CodùncbiiK' 
« Avec des gens a ussi peu civilisés qu'ils le sont, ami 
stupides et inintelligents dans leur style et dans teoi 
langage, et assez obstinément attachés h leurs fomuir 
les, dans leur correspondance officielle, pour placer le 
supérieur au-dessus et l'inférieur au-dessou&, ce epi'il 
y a de mieux à faire, c'est de ne donner aucune aV 
tention à leurs usages, de ne pas s'apercevoir de tooî 
cela (littéralement, de se fendre la langue et de secatt 
tériser les lèvres); car alors, non-seulement toutrap 
port personnel cesserait, mais toute relation ofâcielln 
devrait cesser, au grand détriment de l'important! 
question de la paix. Au lieu donc de discuter sa 
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remploi des termes qui, an fond, n*ont aucune Talcur 
pratique , nous avons préfëré négliger d'insignifiants 
. détails pour suivre une grande et utile politique. 

I 

«Tels sont les expédients qu'après une sérieuse at- 
tention donnée aux affaires des barbares, après un 
mtkr examen des exigences du moment et de la gra- 
vité de la question, soit qu*il faille en ajourner la so* 
lotion on la résoudre, il nous a paru indispensable 
fadopter. 

« Vôtre esclave n'a point voulu soumettre ces détails, 
les uns après les autres, à là divine appréciation de 
Votre Majesté, d'abord parce qu'ils n'ont en eux- 
nièmes aucune importance, et qu'ensuite le temps a 
manqué. Nos affaires avec les barbares étant aujour* 
f hui complètement terminées, votre esclave a consî- 
SDé tous ces renseignements dans une dépêche 
ciélaiBée qu'il présente respectueusement avec celle-ci 
à Votre Majesté. * 

Les actes de petite piraterie deviennent plus fré- 
quents, depuis quelques jours, dans la rivière : les 
jonqaes dévalisent les sempans, les sempans pillent 
'es tankas, et les tankas les simples bateaux. C'est, 
notra assure-t-on, l'annonce de l'approche du jour de 
l*an chinois. Il en est de njême chaque année à pa- 
reille époque. C'est le moment où chacun règle ses 
affaires, fait son bilan, exige le payement de ses 
créances ou se libère de ses dettes. Celui qui trouve 
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» 

un passif plus considérable que l'actif, au bout de son 
année commerciale, prend dans la poche de son voi- 
sin pour payer ses dettes. Il ne cesse point d'être hon- 
nête homme en prenant dans la poche de son voisin; 
il cesserait de l'être s'il ne soldait point ses dettes. A 
Hong-Kong, plusieurs chiens de garde sont empoi- 
sonnés pour faciliter les vols; huit maisons sont en- 
foncées en une seule nuit. On peut donc dire, sans 
trop d'exagération» qu'à cette époque de l'année la 
société chinoise se divise en deux grandes catégories, 
les dévaliseurs et les dévalisés. 

Dès la matinée du 13 février, les pétards, les sing- 
song, les bateaux-fleurs, tout nous annonce la veille 
du jour de l'an chinois et le commencement de di- 
vertissements qui devront se prolonger plus de quinze 
jours. C'est le premier jour de la première lune de b 
huitième année de Hien-Foung qui s'ouvre pour If 
Chine. Il pleut, il fait un temps affreux : la terre d« 
fleurs est devenue la terre des brouillards. Il a tonn< 
le matin, ce qui, aux yeux des Chinois superstitieux 
est de mauvais augure et ne présage rien de bon pou 
l'empire du Fils du Ciel. Les boutiques sont presqu 
toutes fermées, ou enguirlandées de fleurs artificielles 
De nombreuses chaises de mandarins sillonnent 1 
foule ; c'est aussi en Chine le jour des visites ofûcielles 
Tout bon Chinois se livre chez lui aux douceurs d 
sam-chou, de l'opium, du sing-song et des pétards. 

Tandis que la joie règne sans partage dans la vill 
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chinoise, le camp français est plongé dans le deuil , par 
suite de la mort du bon et excellent commandant Col- 
lier, victime de la dyssenlerie, après trois semaines de 
maladie. C'est une grande perte pour la marine, en 
général, et pour le corps d'occupalion, en particulier. 
L'amiral décide que le Marceau le transportera à Hong- 
Kong, et qu'il sera inhumé dans le cimetière catho- 
lique de cette ville. Nous sommes convoqués à une 
heure au débarcadère. Nous voyons arriver le cortège, 
et nous accompagnons en canot le corps jusqu'au 
Marceau. L'Avalanche tire sept coups de canon; toutes 
les embarcations françaises et anglaises, rangées au- 
tour du if arceat^, font lève-rames; puis le corps est 
hissé à bord, et chacun se retire. Toute la journée, 
les bâtiments français ont leur pavillon en berne et 
leurs vergues en pantène. Quand le corps passe, à 
Barrier-Port, devant la corvette la Capricieuse, bâti- 
ment du commandant, qui a fait avec lui les campa- 
gnes de Siam, de Cochinchine et celle de Chine, la 
conette fait à son chef un dernier salut de sept coups 
de canon. 

Un autre événement, qui aurait pu avoir les suites 
les plus tragiques, cause un certain émoi dans l'am- 
bassade et au camp. Trévise, Maubourg et Flavigny, 
accompagnés de leur domestique , partent une après- 
fliidi, dans deux tankas, de Barrier-Fort pour Ameri- 
can-Reach, afin de passer la soirée à bord de VAuda- 
cieuse. Ils n'ont pas bien calculé le courant, ils sont 

9 
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SBrpris«B route paria niât. A la haaitear de lairnun 
pagode de Whantypoa, ils aperçoivent tro» largesl 
teaux guiy^e-détadiant detenre,«e ^yrécipHentàtoi 
idtesfie sur eux. Les tankadères épouvantés hàm 
tomber leurs rames et poosaent des cris «de lerrei 
Maii]»0Brg, le plus en avant, froit de dessous la tan 
aveciBonrevolTer et fait feu sur les bateaux qui d 
touchent «on embarcation. Trévise et Flavigny, |il 
éloignés et distinguant à peineles bateaux, ajustentéj 
lement iles pirates. Ceux-ci, qui eroyaient avoir affii 
à des gens désarmés ou endormis, s'enf oient k «i 
daaude réception, laissant trois «des leurs sur la pla< 
Us pouvaient bien être cinq ciu six par bateau, oei 
ferait en tout de quinze à dix-^buit pirates. Le le» 
main, un officier anglais, se rendant en plein jour 
son bâtiment au camp et s*étant endormi dans 
tanka, se réveille au moment où Ton s'apprête à 
lier les mains et à le jeter idans la rivière. A la su 
de ces deux faits^ un ordre du jour des amiraux < 
fend expressément aux officiers des deux nations 
se servir à l'avenir de bateaux chinois. 

Les canonnières anglaises ont transporté cette 
maine à Canton deux régiments de Cipayes récei 
ment arrivés de l'Inde. On les a casernes dans 
temple de Confucius, ce qui a excité dans la ville o 
assez vive rumeur. On sait l'inimitié profonde i 
sépare les soldats noirs des jaunes sujets du Fils 
Ciel : les Cipayes abhorrent les Chinois, et sont abb^ 
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réi^«iixà leur tour. Gela tieift. pour -Canton, à 
cotaÎDS soBiirenirs ût la gnerne de 1841 , où les Gi- 
paj«8-0Bt Aé trës^piUards éternels, et, d'ime manière 
ite; générale, à as qme partout où les flindous >et les 
Qûiiois «ont en présence, à Pinang, à Singapore, par 
«enypie, ies BnMlocts -sont tonjours et inévitablement 
gfogés par les Gliinois, ptats fins et plos avides. La 
gmde différence des caractères y «est aussi pour 
fHelfne^hose : la gravité et la dignité hindooes s'ir- 
riteait>ée«lacriaillerie et de l'obséquiosité chinoises. 
Ces régments avaient commencé à se mutiner et 
ivaieèt été désarmés par prudence. C*est un acte de 
fiige politique de les envoyer en Chine, où ils ne 
leavent nuire et où ils peuvent, au contraire, en sa- 
tisfûsafnt ieur antipathie, rendre de grands services 
aax alliés. En tenue, ils sont superbes et d*une mise 
irréprochable : le reste du temps, enveloppés dans 
«ne couverture de mousseline blanche, ils étalent au 
soleil leurs longs corps maigres et noirs. Ils sont de 
pbsienrs castes différentes, et chacun se fait sa cuisine 
à part. Si, par malheur, Tuti de nous touche à leur 
wpas, ils le jettent au loin et brisent le vase souillé 
pffiiotFe oonttict. 

Notre occupation imlitaire paraissant parfaitement 
consolidée dans Carïton, et le nouveau gouvernement 
étant accepté par la nombreuse population de la ville 
et des faubourgs, le blocus est levé dans la rivière. 
Les jonques recommencent à circuler, et les premiers 
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steamers européens arrivent. La question des facto- 
reries est résolue. Elles seront, comme par le passé 
dans le faubourg, le long de la rivière, mais un.pei 
plus à Test, vis-à-vis de Dutch-FoUy. Pour bien con* 
stater le droit d'habiter la ville môme de Canton e 
battre en brèche des préjugés séculaires, les ambas 
sadeurs auraient désiré que les Européens se fixas 
sent dans l'intérieur de la ville ; mais les négo 
ciants étrangers ont tenu, par-dessus tout, à ne pa 
être renfermés en ville et à avoir leurs établisse 
ments sur le bord du fleuve, le plus près possible d 
leurs navires. La question politique a dû céSer 
pas à l'intérêt commercial. Dans l'emplacement de '. 
factorerie française il sera élevé un consulat et ui 
église, au moyen d'une somme que l'on se propo 
de prélever sur les frais de guerre à exiger de 
Chine. 

M. de Trenqualye est nommé consul de France 
Canton, et il est solennellement installé le 17 févri 
à Whampoa, où il établira provisoirement sa réî 
dence, ainsi que les autres agents des puissanc 
étrangères. Les compagnies dé débarquement re 
trent à. bord. Outre les Anglais, on laisse à Canti 
cinq cents matelots français sous le commandeme 
de M. d'Abo ville, qui est remplacé à bord de VAm 
cieuse par le commandant Vrignaud. La Capricieux 
le Marceauy le Câlinai, restent également devant Ca 
ton ; tous les autres navires commencent leur mo 
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vement de descente vers la mer. D'importants évé- 
nements politiques se sont en effet passés dans ces 
derniers jours. A la suite d'une visite de M. Reed et 
du comte Poutiatine au baron Gros et à lord Eigin, 
Jcs quatre plénipotentiaires sont tombés d'accord d'a- 
dresser une note collective à la cour de Pékin pour 
lui demander d'envoyer à Shang-haï le 31 mars au 
plus tard, des commissaires impériaux dûment auto- 
risés à traiter avec les ambassadeurs des puissances 
alliées toutes les difflcultés pendantes ; faute de 
quoi ces ambassadeurs remonteront au nord et se 
rapprocheront encore plus de la capitale avec toutes 
leurs forces, pour peser d'un plus grand poids sur les 
résolutions de la cour de Pékin. Afin de démontrer 
au gouvernement chinois l'insigne mauvaise foi du 
vice-roi des deux Kwangs, et de lui permettre de reje- 
ter sur son obstination tout l'odieux de la guerre, une 
copie de la correspondance des plénipotentiaires avec 
Yeh est également envoyée dans la capitale. MM. de 
Contades et Oliphant partent aussitôt pour Shang-haï 
sur le paquebot, afin de remettre au tao-tai de cette 
ville ces documents diplomatiques. Un duplicata est 
confié à Pih-Kwé, qui se charge de le faire parvenir, 
de son côté, à Pékin, par la route de terre. C'est 
donc une phase pacifique et toute de négociation qui 
commence. 

Le baron Gros quitte le Primauguet et revient s'é- 
tablir, le 20 février, sur rAudacieme. A notre retour 
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à bord^ nous, sommes salués d.*une triste nouvelle. Ua 
affreux accident est venu, dans la journée, coastomtf 
le commandant et tout l'équipage. On avail FanMtfè 
dans Gantem un certain nombre de nos obus qoinV 
vaienl point édaité;.v L'amirâyi avait ordonné de le&di^ 
charger pour tes utiliser de nouiresai. Sette opéiratiea^ 
très-délicafe, exige de grandesr précautions : on avait 
donné aux hommes^ des outils en cuivre, pour éviÉBC 
autant que possible toute chance d'accident. Le tel- 
vail avait lieu à. terre, à la pointe Jardine, en vue ài 
bâtiment. Déjà cent obus avaient) été déchaînés; àjooe 
heure ie Vaprès-midii, après le dlnjer d« L'équipage; 
ces hommes retournaient k terre en chantant. Tout! k 
coup on entend une effroyable détonation ; au scid 
contact de Tair la poudre a pris feu, et un obus a 
éclaté entre ]es jjambes d'un des matelots. De neuf 
travailleurs, tous hommes de choix, tous chefs de 
pièce, sept sont hors de combat ; latente a pris feu, 
et les autres obusr menacent d'éclater. Le confunandanC, 
l'aumônier, Combe, notre chirurgien, accourent Od 
noie les obus; on trouve l'infortuné qui tenait Tobas 
en pièces, cxîiui qui travaillait devant lui sans bras ni 
pieds, la figure horriblement brûlée ; il est mort en 
montant à bord. Les cinq autres ont d'affreuses bles^ 
sures et brûlures. Parterre, dans la boue, gisent des 
mains et des lambeaux de chair. C'était une journée 
qui nous coûtait plus^ d'hommes que la prise dte Cam- 
ton. Nousallons, deux jours de suite, à l'enterrement 
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« 

malheureux. Tous les commandants des bàti- 
de guerre mouillés dans American-Reach ont 
ivoqués avec une partie de leur étal-major, et 
ig cortège de canots rend un dernier hom- 
ï ces hommes, morts victimes du devoir ac* 
• 

louvement de retour des bâtiments commence 
. rivrère. Nous quittons le voisinage deWham- 
nous nous dirigeons vers Bdcca-Tigris, suivis 
légéton, de la Némésis et de la Meurtf^e. Nous 
issons très- heureusement les deux barres, 
LUX bateaux chinois échelonnés la veille pour 
er les passes, et nous* traversons le Bogue soli- 
îtte fois. Dans lu niiît, V Audacieuse mouille en 
a Hong-Kong. 
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A bord de l'Audacieuse y 12 mars 11 



Notre court séjour à Hong-Kong est terrni 
avons échangé les splendeurs de Thôtel 
contre nos petites cabines du bord. Il pleut, 
il fait grosse mer; c'est le coup de vent de Y( 
Le baron Gros a néanmoins donné le signal < 
pour le Nord, car les trois autres plénipo tenl 
déjà quitté la rivière de Canton depuis une 
Il est vrai que M. Reed se rend d'abord à M 
que lord Elgin s'arrête aux ports inten 
d'Amoy, Ning-po, Fou-tchou-fou, tandis ( 
comptons aller directement à Shang-haï. Noi 
quons la canonnière la Fusée, qui est mise à 
sition de l'ambassadeur. Nous partons plein 
de voir se terminer promptement et d'une 
pacifique le différend qui existe entre la Cl 
puissances de l'Occident. Plusieurs faits réc< 
blent attester un retour de la cour de Pékir 
idées de conciliation et de paix. C'est d'aboi 
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velle de la dégradation de Yeh, et le maintien de Pih- 
Kwéenson lieu et place jusqu'à Tarrivée de Houang- 
tzung-han, le nouveau vice-roi; puis l'envoi du vieux 
Ky-Ing, si longtemps disgracié, comme plénipoten- 
tiaire à Shang-haï, rumeur qui circule parmi la popu- 
lation chinoise ; enfin, Taccueil favorable fait à M. de 
Contades et aux autres envoyés européens par les 
grands mandarins de Sou-tchou-fou. 

Voici les deux édits impériaux apportés en vingt- 
neuf jours à Canton par un courrier parli de Pékin. 

!•' ÉDIT IMPÉRIAL. 

« Une dépèche ci-jointe, qui nous a été adressée par 
MuliKih-Tih-Na et Pih-Kwé, nous a annoncé la prise 
de la cité provinciale de Canton par les barbares. 

« Yeh-Ming-Ching, en tant que commissaire impé- 
rial, chargé de la direction des affaires étrangères de 
l*Enipire, aurait évidemment dû trouver quelque 
naoyen d'éluder les demandes des barbares , si elles 

m 

étaient tellement déraisonnables, qu'il ne pût y faire 
droit; il aurait dû, en même temps, se concerter 
avec le général tartare, avec le gouverneur et les 
autres officiers, et prendre les mesures nécessaires 
au maintien de la tranquillité. 

« Les barbares ont transmis par deux fois des com- 
munications au général tartare, au gouverneur gé- 
néral, au lieutenant général , etc. Yeh n'a point fait 
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eonnaitre à s€& collègues fe eontenu de. ce» coofunn- 
nicatioiis; il a refusé de ^'entendre a^ec eux sur ce 
qu'il y aifait à&ire,. et il a continué àremeHre de 
jour erf jour toate solutioiï. St bien qu^à la âw il a 
exaspéré les barbares , qui ont subitement ftiit ir- 
ruption dan» la cité provinciale-, et s'en; sont ewr 
parés. 

« Par cette opiniétreié déplorable et pareelte mau- 
vaise administration, Teh-Ming^hing s'est montré 
toutàfaiit indigne des hautes fonotion& (SonL iii était 
revêtu. Eu conséquence, nous ordonnons qu'il soit 
immédiatement privé de sa charge. 

« Muh-Kih-Tih-Na, le général tartare, Pih-Kwé, le 
gouverneur, les lieutenants généraux; Shwang-Bii et 
Shv^rang-Ling,. Haug-Re, le commissaire âes^doaaws^ 
Kiang-tvï^o-Lin, le commissaire des finaïice», et 
Chow-Ya-Ping, le juge provincial, sont tou& eoupa* 
blés de mollesse dans la défense de k ville. Gcpen- 
dant, comme le gouverneur général ne les avait point 
admis dans ses conseils, on peut jusqu'à un certain 
point les excuser. Prenant donc en considévatioo 
leur demande d'être sévèrement punis^ il noue a 
plu de leur montrer notre indulgence, et d'ordonncc 
que le Bureau des peines passât légèrement sur leon 
compte. Respectez ceci! » 



s» CJUHe BT AU UFON. 155 

n* Émr impérial. 

< Nous nommons Houang-Tsing-Han, gouverneur 
[énéral des deux Kwangs, et nous lui ordonnons de 
e rendre tout de suite à son poste. Nous lui avons eu 
utre conféré le sceau de commissaire impérial et la 
irection des affaires étrangères de TËmpire. 
« fin attendant son arrivée,. Pih-Kwé sera provi- 
^icement chargé des fonctions de commissaire im- 
Srial et de gouverneur général des deux Kwangs 
Bspectez ceci!» 

La Gazette de Pékin annonce en outre, dans sa 
irtie officielle, que l'empereur Hien-Foung, plein de 
wroux contre Yeh, a ordonné de confectionner de 
mveaux sceaux pour le vice-roi des deux Kwangs, 
qui est Taffront le plus grand que l'on puisse faire 
un. fonctionnaire. 

Le vice-roi Yeh était, jusqu'à ce jour, le troisième 
rsonnage de la Chine. Il joignait le titre de gardien 
! l'héritier présomptif à ceux de gouverneur gé- 
iral des deux Kwangs, et de commissaire impérial 
argé de la direction des affaires étrangères de 
impire. Il faisait peser son joug de fer sur 46 
iUipns de Chinois (25 millions dans le Kwang- 
mng, 21 dans le Kwang-Si); et c'était avec un cer- 
itt orgueil qu'il reconnaissait avoir, durant son ad- 
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ministration, fait couper la tête à 70 000 personnes. 
Aujourd'hui, disgracié par son souverain, privé de 
tous ses honneurs, prisonnier de ces mêmes bar- 
bares qu'il avait tant haïs, il vogue vers Calcutta sur 
\m navire anglais. 

Un bruit assez persistant et assez significatif, s'il est 
vrai, circule parmi la colonie chinoise de Hong- 
Kong : c'est, comme on l'a déjà dit, la nomination de 
de Ky-Ing en qualité de plénipotentiaire k Sbang-haï. 
On sait que ce personnage, vice-roi de Canton lors 
de la guerre de l'opium et de la mission de 
M. de Lagrené, a été le signataire des traités conclus 
à cette époque par l'empereur Tao-Kouaing avec l'An- 
gleterre, la France et les États-Unis ; et qu'après avoir 
été à l'apogée de la faveur, il a été brusquement dis- 
gracié lors du retour officiel et public de la cour de 
Pékin à la vieille politique antioccidentale. Depuis, 
simple commis dans un bureau de Pékin, il expie 
dans la misère le crime d'avoir permis l'entrée du 
Céleste-Empire aux barbares. Son nom, néanmoins, 
sert depuis quinze ans en Chine de drapeau au parti 
qui, sans aimer les Européens (qui aime les Européens 
en Chine?), est d'avis de transiger avec eux. Le vice- 
roi Lin, au contraire, et ses partisans, sont pour la' 
guerre à outrance, pour l'extermination des bar- 
bares. Lin et Ky-Ing, voilà les deux chefs d'école. H 
faut que la Chine soit bien pauvre en hommes d'État 
pour exhiber toujours aux yeux de l'Europe la même 
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personnalité. Quant à nous, on comprend que, depuis 
la curieuse, découverte faite dans les archives de Yeh, 
Ky-Ing lui-même ne nous inspire plus qu'une mé- 
diocre confiance. 

Ce qui nous confirme davantage dans nos espé- 
rances pacifiques, c'est Theureuse réussite de la 
mission confiée à M. de Contades, c*est l'accueil plein 
de prévenance, et empreint d'un certain effroi, qui lui 
a été fait par le fou-taï de Sou-tchou-fou. On se 
rappelle qu'il avait été chargé, de concert avec 
M. Oliphant et deux officiers russe et américain, de 
remettre au gouverneur de Shang-haï les commu- 
nications des quatre plénipotentiaires au premier mi- 
nistre Yu, avec prière de les faire parvenir le plus 
promptement possible à la cour de Pékin. Ces com- 
munications étaient relatives à l'envoi immédiat de 
plénipotentiaires chinois à Shang-haï. M. de Contadçs 
et ses collègues, ne trouvant point le gouverneur de 
Shang-haï dans sa résidence, s'étaient décidés à porter 
leurs missives au chef-lieu de la province, et à les 
remettre entre les mains du vice-roi lui-môme. C'était 
un fait hardi et sans précédents, l'intérieur de la 
Chine ayant été jusqu'ici soigneusement fermé aux 
barbares. La petite escadrille, forte de dix-huit 
jonques, partit de Shang-haï le 24 février et se rendit 
en trois jours, par les rivières et les lacs, à Sou- 
tchou-fou, la ville des plaisirs, de la richesse et de 
l'élégance, au dire des écrivains chinois. Il y avait un 
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bateau aux provisions,^ an* bateaui-salon,. ua bateau 
salle à manger; on se réunissait chaque soir pour 
dîner au son du gong, et Les dix-huit jonques "^er 
naienl mouiller Tune contre l'aulre, de: peur desp?- 
rates. La nuit on faisait bonne garde. 

M. de Montigny,. consul de France à: Shang-haï,.avec 
sa grande expérience de la Chine et de ses fonction*- 
naires, répondait du succès de Tentreprise. Le 26, 
on arriva sans accident devant les murs- die Sôu- 
tchou-fou, et Ton pénétra dans la ville par une des 
portes du rempart ouvrant sur un canal, etsan&aulres 
dîffîcultés que quelques paroles assez vives échan- 
gées entre les bateliers et les hommes préposés à la 
garde de la porte. 

« Le bruit de notre arrivée, dit M. de Gontades 
dans son rapport, s'était rapidement répandu dansla 
ville, et ce fut au milieu d'une foule énorme, rangée 
en deux haies si^r notre passage, que nous fîmes 
notre entrée dans Sou-tchou.-fou. Dans cette foule; 
pas un cri, pas une seule de ces clameurs si habi- 
tuelles aux Chinois, mais bien un silence profond, 
recueilli, qui est chez eux le signe du respect et de la 
crainte, et qui nous permettait de saisir le bruit de 
quelques observations timidement faites à voix basse. 
Il était facile de Uresur toutes ces figures pressées, 
entassées autour de nous, les sentiments les moins 
hostiles, plus facile encore d'y voir un étonnement, 
une stupéfaction indicibles. 
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« Uae sal^e de* six coups de canon salua notre ar- 
FJ^ aa yamaon^ à. la porte duquel le bur-taï viol 
iM)us reeevok entouré de ses officiers. Eutrés dans le 
prétoire, 'dant. k gouverneur nous fit les honneurs 
avec Hue gcàce* parfaite, M.. Oliphant et moii noua 
fûmes placés sur les deux sièges de Testrade située 
au. fond de la salle, de façon que le gouverneur, assis 
sor un, des fauteuils de côté, pût, suivant Tétiquette 
diinoise, nous^ avcdr lou& les deux à sa gauche. Les 
coRsuls- et leurs interprètes occupaient des sièges dis- 
pesés sur les c6iés. Après les premiers complimente 
d^ttsage, je pris ])q< parole et adressai au fou*tai quel- 
qvea phrases^que l'interpnète du consulat de France 
traduisit à. mesure. Je dis au gouverneur que j*al- 
laifranoir 1* honneur de remettre officiellement entre 
ses mains une dépêche qui lui était adressée , aini^i 
qu?à. S. Exe. le vice -roi des deux Kiangs, par le 
bâiU commissaire de S..M^ l'Empereur des Fnançais; 
yit cette dépêche eu renfermait une autre à^ S. Exe. 
Ife premier secrétaire d'État à. Pékin, d'une impor- 
tance extième, et que je priais le fou^taï de vouloir 
biea, par la voie la plus prompte , et sans souffrir 
UA retard qui engagerait sa responsabilité , la faire 
panenir à sa destination^ 

• Le gouverneur me répondit qu'il s'empresserait 
^ se rendre au désir que je venais de lui. exprimer 
touchant l'expédition des^ notes. Je lui remis aussitôt 
les dépêches* Le fou-taï ouvrit la première enveloppe 
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à son adresse, et lut ce qu'elle renfermait, pendai 
que tous ses officiers et secrétaires, debout derrièi 
lui, en faisaient autant par-dessus son épaule. 
nous a affirmé que parmi ces personnages il y ava 
de hauts dignitaires et des envoyés du vice-roi d( 
deux Kiangs. 

« M. Oliphant prononça à son tour quelques pî 
rôles dans le même sens que les miennes, après qu* 
le fou-tai nous offrit un petit repas durant lequel 
conversation fut assez animée. Le gouverneur me d 
manda si Canton était rentré dans l'ordre , si le cou 
merce y avait repris. Je lui fis répondre que les effor 
des ambassadeurs n'avaient jamais cessé de tend 
vers ce but, et qu'ils étaient heureux de l'avoir si cou 
plétement atteint. — « Qu'allez- vous faire de Yeh? 
dit alors le fou-tai. Un de ces messieurs répond 
qu'il était parti pour Calcutta. « Le tuerez -vous? 
ajouta Tchao d'un air assez indifférent. Je lui répo 
dis que Son Excellence connaissait mal la générosi 
des ambassadeurs et de leurs gouvernements, s'il 1 
croyait capables de frapper un ennemi vaincu, 
nous demanda encore quand les ambassadeurs viei 
draient à Shang-haï, et, sans vouloir assigner d'ép 
que fixe, nous ne pensâmes pas qu'il y eût de Tii 
convénient à répondre que ce serait procliainemei 
Durant toute cette entrevue, le fou-tai fut d'une po 
tesse et d'une distinction qui nous charmèrent. ! 
physionomie, presque européenne par les traits, < 
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(iae et intelligente. Ses façons sont celles d*un homme 
de la meilleure compagnie. En somme, il serait im- 
possible de recevoir un accueil plus gracieux, plus 
aimable que celui qu*il nous a fait. 

< £d nous reconduisant à nos chaises avec le 
même cérémonial qu'en venant, et après mille com- 
pliments et poignées de main, le fou-taï nous an- 
nonça que le lendemain matin il nous rendrait no- 
tre visite au palais communal, appelé Kon-Kouan, en 
dehors de la ville, et où ont lieu d'habitude les ré- 
ceptions des plus hautes autorités chinoises à leur 
arrivée à Sou-tchou-fou. Ce fut dans ce yamoun que 
nous reçûmes, en efifet, le 27 février, à midi, la vi- 
site du fou-taï- » 
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Jeudi, 18 ma 



N0U8 voalioQ& aller directement àr Shan^hs 
novs avions compté sans La Ykilence du ven 
avons déjà relâcbé troift fois depms notre 
Tantôt, c'est la brume qui nous empêûhe de 
guer la côte et les brisants; tantôt, c'est la F' 
embarque des lames, qui fatigue, qui casse 
morques. Une autre fois, c'est un vapeur ang 
tire deux coups de canon au moment de noi 
sage. Nous le croyons échoué, nous prenons o 
pour un signal de détresse, nous changeon 
route pour venir à son secours. C'est tout s 
ment un contrebandier d'opium qui a tiré le 
pour appeler des jonques. Malgré nos six cer 
vaux de vapeur, nous ne pouvons plus gagnei 
le courant et le vent ; nous choisissons un me 
derrière les îles Rees , et nous attendons une 
lie. M. de Carpégna, commandant de la Fusé 
venir à bord de V Audacieuse. Il manque s 
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Q^luge et est emporté par la Force à» eminnl k près 
^'VK IJeac OD mer. Od desonul aassMl uoe boiei- 
li^dL'sn file tout ee ((ueroa&tle eorts^à bord. 
I^Meimëre ne petU l'alteiiHlre et re«îe»l es »e ha- 
IbqI. HeLkreusemeul, \e couraol dûniDuv. M. de Car- 
fégoà p(-ul "amicr la terre. r>n eowiie aoe embarc^ 
Itou avec seize harnooes pour le reiiMri|ner et lui 
[wrtd' doâ vivres: IVoibarcation l'atleinl, uiais n<- 
peiU \e remorquer coulie la vioiesce du vent. On 
«Dfoie tiB uâuveau caaol, avec 4es armes, dis vfle- 
DUBte, de l'eau, des vivres. U n'est pas plus Iteureux 
H ne peut gagner eontre un oumnl leirible. Les 
trois embarcations se réfugient alors dans une petite 
<:riqtie, qui noua empêche de les dâcouviir avec nos 
lunettes d'approche. Le soir, la nuil, la matinée se 
piissent sans que l'on entende parler d'elles. Le coui- 
mandanl Irès-inquiet, craignant un malheur, fait li- 
^t lit! coup de canon, puis un second, puis un troi- 
S'Èoie, pour les rappeler, le courant étant dans ce 
■nomenl favomble et le vent moins violent. Tous les 
jeuï sont fixés sur la cûte, mais aucune voiie ne pa- 
rall. On les voit enfin sortir de derrière le roelier et 
i^ourir sur les lames de larges bordées vers nous. Au 
■'ûut d'une liiiure, nos Irenle hommes monlenl à 
Wd, transis, mouriint de faim, mouillés jusqu'au.\ 
"S. mais tout joyeux d'avoir échappé au danger. Ils 
"ous racontent leurs pitoyables aventures. Ils avaient 
'rouïé la côte couverte de Chinois, au nombre de 
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trois cents, armés d'arcs, de flèches, de lan 
fusils à mèche. Ils avaient été obligés de moui 
large, les canots embarquant des lames, menai 
chavirer, les ancres chassant, les vagues les coi 
la houle les portant sur des brisants. Us aval 
sayé de sortir de la crique , mais la violence ( 
fales les avait contraints à y rentrer au plus vit 
Notre canon et Tembellie étaient venus les 1 
cette affreuse position. C'est au milieu de telle 
tions que nos journées s'écoulent. Il pleut, 
froid, il fait une hvise carabinée, les cloisons en 
la frégate roule, les sabords sont fermés, les 
fatiguent. La navigation de la mer de Chine, à i 
mousson, est décidément pleine de charme. 
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23 mars. 



Notre charbon étant presque épuisé et le vent ayant 
un peu diminué, nous gagnons à la hâte Amoy, le 
meilleur abri du canal de Formose. Cette baie, enca- 
irée de montagnes arides, est parfaitement fermée, 
2t les plus gros navires peuvent y mouiller à toucher 
erre. La ville est sale et tortueuse, les rues y sont 
?liis étroites encore qu'à Canton ; le jour et Tair n'y 
peuvent pénétrer, et la petite vérole y sévit, dit- 
)n, chaque année, avec violence. Nous admirons, 
néanmoins, les boutiques ornées de lanternes chi- 
noises; et une foule de sing-song ou spectacles en 
plein vent, excitent toute notre curiosité. De grandes 
jonques, couvertes de monde, font le service d'omni- 
^ des deux côtés de la rade. 

Au reste, tout, autour de nous, a un caractère par- 
ticulier. Nous sommes dans la capitale du Fo-kien, 
province montagneuse et maritime qui a conservé 
ïine physionomie à part et ne ressemble point aux 
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autres parties de la Chine. Les Fo-kinois jou 
dans le Céleste-Empire, d'une grande réputat 
hardiesse, d'indépendance et de fierté, et la a 
Pékin les traite toujours avec certains égards, c 
des gens qu'il faut éviter de mettre en colère, 
leurs larges vêtements et leur coiffure en foi 
turban, qui les font ressembler à des Turcs, m 
trouvons plus mâles, plus beaux que les Gante 
On dirait une autre race. Le dialecte du F( 
très-différent du mandarin et de l'idiome de 
viêre fle Canton, est hïcompréhensîble pour le 
tants d€fs ffotres provinces. M. Marques, notre 
prête, »e peut s'enlendre avec le pilote fo-kine 
fjRonlieâ bord; il est obligé 4e iui tracer des 
tères sur le papier pour se feine iccimprendre i 
la langue écrite étant la même. Cette circoi 
vient souvent en aide à nos jeunes missionnaÎD 
dus dans l'intérieur de la Chine. Lorsqu'ils ont 
tout ce qu'ils savent de chinois, et que leur igiA 
de Ja langue va dévoiler leur origine étranglé 
se disent habitants du ^Eo-kien, et cette décb 
justifie pleinement leur prononciation vicies 
(irès des habitants. 

A Shang-haï, à Canton, parlput ailleurs «n 
l'on parie exclusivement anglais ; mais à Ar 
langue espagnole est assez répandue parmi le 
gènes. U y a de fréquents rapports entre les ! 
pines et ce port , et la plus grande partie de 
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« 

grants cihînoiB 'qui penpient aujourd'hui Ouba sont 
partis des <;6tes du Fo-kien. La colonie européenne 
se ccnnpose d*une soixantaine d'individus, presque 
tons Anglais; iln'y a pas un seul Français, et fort peu 
d'^éricains. Chaque négociant a chez lui tout un 
tfsroal et de petits canons à sa porte pour veiller à sa 
sûreté. Ils vivent, au reste, en fort bons rapports avec 
les habitants du pays; ils peuvent sortir de la ville et 
ctrculer librement dans tous les environs ; et Amoy 
est le seul point de la Chine où les dames anglaises 
fassent des visites aux dames <chinoises, «ten reçoivent 
decelles-d. 

Noos pp^Bons éfBL 'ôhnrbon de Formose pour com- 
pléter notre approvisionnement. On le dit meilleur 
(pie celui de Bornéo, que nous avons essayé à Singa- 
pore : mais il -lance tant de Qammèches que le com- 
mandant craint, un instant, qu'il ne mette le feu au 
navire. Nous trouvoiis, en sortant d*Amoy, le beau 
temps revenu, et nous franchissons heureusement le 
canal ée Formose. Aux Iles Saddle, nous quittons 
Uudoùkmse et nous montons sur la Fusée. Nos bagages 
couvrent le pont Nous passons au milieu de nom- 
breux flots qu^n épais brouillard nous permet à 
peine de distinguer. Un pilote chinois nous guide à 
l'embouchure du Yang-tzé-kiang, le fleuve fils de 
l'Océan, le fleuve Bleu des Européens, le plus grand 
cours d'eau du globe après l'Amazone. C'est la grande 
artère commerciale du Céleste-Empire, et la grande 
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route de toute la Chine centrale. L'entrée de ce fleu^ 
est difficile, pour les navires à voiles surtout; <J 
nombreux bancs de sable obstruent son embouchure 
et les terres sont tellement basses, elles s'élèvent i 
peu au-dessus de l'eau, que les points de relèvemen 
font presque défaut de tous côtés. Heureusement pou 
les habitants, le fleuve Bleu est clément et n'irait 
point les fureurs |iu fleuve Jaune, son voisin, qu 
rompt à chaque instant ses digues, dévastant tout su 
son passage. 

A Woo-sung, nous quittons le Yang-tzé-kiang, « 
nous entrons dansle Whampou, rivière de Shang-hal 
Le lit de la rivière est encombré d'un millier dejon 
ques, chargées de provisions et de riz, qui attender 
un vent favorable pour se rendre dans le Nord et juî 
qu'à Tien-tsin. Nous avons peine à nous frayer u 
passage parmi cette multitude de grosses jonqu( 
tranquillement mouillées au milieu du chenal, ou s 
laissant doucement dériver par le courant. Malgr 
toutes les précautions, nous en abordons une, à h 
quelle nous brisons son gouvernail et ses mâts. Noi 
finissons enfin par sortir de ce labyrinthe, et, apri 
avoir été salués par les Anglais, les Américains et )( 
Russes, nous jetons l'ancre contre le quai c 
Shang-haï. 



CHAPITRE VIL 



^ 

Shang-haï; la ville européenne, la ville chinoise. — Le jardin de 
thé. — M. de Montigny et la concession française. Le dîner du 
tao-taî. — Les tigres du colonel tartare. — La campagne chi- 
noise. — Mission du Kiang-nan. — Le collège de Zi-ka-wei. — 
La cathédrale de Tong-ka-tou. — L*œuvre de la Sainte-Enfance 
dans le Kiang-Nan. — Mouvement commercial de Shang-haï. — 
Réponse de la cour de Pékin à la note collective des ambassa- 
deurs. 



A peine mouillés, nous recevons la visite de Con- 
tades, que nous n'avons point vu depuis son expédi- 
tion de Sou-tchou-fou, et celle de M. de Monligny, 
accompagné du personnel du consulat de France. 
M. de Montigny offre à Tambassadeur Thospitalité dans 
sa maison. Nous nous établissons à Commercial hotel^ 
chez M. Barraud, ancien maître d'hôtel de la Constan- 
tine. Nous traversons la concession française, la moins 
bâtie, mais la mieux placée des trois ; et c'est avec un 
certain étonnement que, si loin du pays natal, nous 
rencontrons des agents de police avec un bâton tri- 
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colore, et que nous voyons des noms de rues écrits 
en français. Les jonques sont refoulées devant la ville 
chinoise ; plus de cent navires de commerce sont à 
l'ancre devant la ville européenne , et une ligne im- 
posante de somptueux édifices couvre le vaste coude 
que fait la rivière en cet endroit. Nous admirons la 
Douane^ charmant moroeani d'architecture chinoise, 
et Tordre parfait avec lequel des milliers de coolies ap- 
portent aux navires les ballots de thé et de soie. Ils 
font retentir le quai de leurs cris aigus et cadencés; 
l^un donne te ton, lesafi^esrépèteBftime sorte de 
refrain. Ce chant ne cesse qu^à la nuit et recommence 
au lever du soleil. Nous allons dîner diez M. 4e Mon- 
tigny, qui nous présente à sa famille, et nous puisons 
dans sa conversation des renseignements pleins d'in- 
térêt sur ce pays qu'il habite depuis quinze années. 
Shang-haï n'est qu'une ville de troisième ordre delà 
province de Riang-nan, elle est peu importante dans 
la hiérarchie des villes chinoises, et doit sa prospé- 
rité récente à l'ouverture de son port au commerce 
étranger. Les habitants du Kiang-nan sont doux et 
bienveillants envers les étrangers ; et, tandis qu'à 
Canton les Européens ne peuvent sortir des murailles 
sans risquer leur tête, les négociants de Shang-haï 
circulent sans crainte dans un rayon de plusieors 
lieues autour de la ville. La chasse est leur divertis- 
sement favori ; il y a des lièvres , des bécassines "et 
des faisans en grand nombre. Durant les grandes cha- 
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leurs de l'été, il est d'usage de se cendre aux Collines, 
petite monticules àtués à uue (jizaiQe de li<3ues de 
libaag-liaï, oix L'an Iroiivii an air plus vif et de fniis 
ooibrages. Chaque ramiUea.sajonque, et l'ou habile 
sur la rivière. De grands lacs s'étcndeut auprès. C'est 
là que l'an assiste à la péclie au coriiiormi , spectacle 
si nouvf au pour un Ëuropéeo. Cliaque pécheur a dans 
33, barque plusieurs de ees oiseiuis qui plongent pouE 
»i^ leur proie: maiti le {:onnot-iui a au cou us aa- 
iGRU qui l'empêche d'avaler le poisson, et il le ra^ 
forte à son mulliu, ea dësestioir de cause. La. caïur 
pagne autour de Sliaag-hai est d'une excessive 
feitiiiiti : oTi obtieut de lainéine terre deux ou trois 
Imites par itniiée. Mais le paysage est extrëmeiuent 
monotone : de tous calés s'éteodentàperte de vue de 
tasles chanips de riz ou de colon, Siins que le moiu- 
kn bouquet d'arlnres vienne rËjouir uu instant les 
^m. Des petits canaux, aftltienls du la rivière , sil>- 
loment la campagne en tous sens, el permettent de 
rapporter à la ferme la paille dii! riz ou la Heur pré- 
cieuse du cotonnier. Il u'j a point, en général, en 
Eliine, de chemins vicinaux; tous les transports se 
font pur barque et par eau. Les buffles sont les seuls 
miuaaux employés pour l'agriculture ; ils servent à 
'ftbourer leS' rizières,, et,, dans les villes ouuertes aux 
Koropéens, les indigènes utilisent les femelles en place 
des faciles absentes. Les Chinois ne boivent jamais de 
^L: ils préteadeat que c'est du sang blanc, et ils 
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n'en font usage que comme palliatif contre la dj 
senlerle. Jamais ils n'en mettent dans leur thé, qu'i 
boivent sans sucre ni crème. Au milieu de ces pop 
lations paisiblement adonnées à l'agriculture et î 
commerce, les Cantonnais se font remarquer p 
leur caractère arrogant et turbulent. Ils ont, da 
tout le Nord, la plus mauvaise réputation ; et, chaqi 
fois qu'un meurtre ou un vol vient jeter l'émoi da 
la cité, l'autorité est à peu près certaine de découvi 
que le coupable est un Cantonnais. Durant notre s 
jour à Shang-haï, un brick anglais, allant à Bangb 
et ayant une assez forte somme en lingots pour fai 
des achats dans cette capitale, est pillé et trouvé aba 
donné à l'entrée du Yang-tzé-kiang. Il y avait à bo 
plusieurs Cantonnais qui s'étaient entendus pour tu 
le capitaine et ses deux heutenants ; ils s'étaient c 
suite emparés des lingots, et avaient laissé le bâtim< 
aller à la dérive. Nous autres, arrivant de la rivii 
de Canton, nous trouvons donc une grande dif 
rence dans la population, toute à l'avantage du Noi 
Tandis qu'à Hong-Koug et à Macao l'on vit 
Chine sans jamais voir aucune autorité chinoise 
Shang-haï, les consuls ont de fréquents rapports a' 
les mandarins. De temps à autre, la ville européeE 
retentit du bruit du gong; c'est un fonctionnai 
accompagné d'une nombreuse escorte, qui va voir 
consul ou un amiral. Le gouverneur et les aul 
autorités de Shang-haï ayant témoigné le désir de fa 
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une visite à l'ambassadeur, le rendez-vous est fixé à 
une heure. Du plus loin que nous apercevons ces 
nobles personnages, nous mettons nos chapeaux sur 
nos têtes, et nous allons les recevoir sur les marches 
du perron. Nous nous adressons de grandes salutations* 
nous nous donnons force poignées de main, puis 
chacun s'assied selon son rang. Le baron Gros dé- 
clare vouloir donner la gauche du canapé, la place 
d'honneur, au tao-tai, ou gouverneur. On apporte le 
thé, les mandarins tirent quelques boufTées de leur 
pipe, et la conversation s'établit. Le temps que nous 
avons mis à venir de Hong-Kong, la belle taille du 
baron Gros, la forme de son oreille qui présage le 
bonheur, la supériorité des armes européennes sur 
les armes chinoises, la grande distance qui sépare 
l'Europe du Céleste-Empire, tels sont les sujets qui 
sont traités. On se rend ensuite processionnellement 
dans la salle à manger, où une collation splendide 
est servie. L'ambassadeur met à sa gauche le tao-taï 
et le colonel tarlare à sa droite. M. de Bellecourt place 
les deux autres mandarins près de lui. Chacun en- 
tasse les dragées, les gâteaux, les nougats, sur l'assiette 
de son voisin. On boit le Champagne rubis sur V ongle ^ 
ens'adressant mille souhaits de bonheur. La conver- 
sation se poursuit assez nulle et insignifiante. On 
apporte le café, l'inévitable thé, et l'on se lève, signal 
du départ. Mais auparavant le colonel tartare, par un 
raffinement de courtoisie, propose au baron Gros de 
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foire manœiivrer devant lui ses^ tigres , oa soldais 
d'élite de rarmée impériale. La proposition est ac- 
ceptée avec enthousiasme, et chaque guerrier neivit 
aussitôt une tunique jaune où. sont reproduits l-épiiM 
dorsale, les yeux et les oreilles du monstre doni ife 
portent le nom. Durant une demi-heure, ils se livieat 
devant nous aux exercices les plus fantastiques, ils- se 
détient, du geste et de la voix, aux eombaits- les plus 
acharnés, et ils dépensent une somme de bruit et 
d'activité telle que nous en sommes éblouis. Le ma» 
darin militaire, voyant qu'il a produit son elBfet, of*- 
donne aux tigres de rentrer dans le cortège^ et now 
prenons congé de nos étranges visiteurs, en leui 
promettant d'aller promptement,. à notre touc, te 
voir dans leurs yamouns.^ 

Nous acceptons, en effet, quelques jours après, mi 
dîner du tao-tai, et nous nous rendons en chaises à s 
demeure, située au milieu de la ville chinoise. Troi 
coups de canon annoncent notre arrivée, et le gou 
vemeur, entouré des fonctionnaires, ses subalternes 
nous reçoit à l'entrée de son prétoire. Il nous oiît 
un dîner très-flu, très-délicat, au dire de notre consi 
et de notre chancelier, juges plus compétents en p« 
reille matière. Mais nous n'y voyons qu'un affres 
assemblage de nids d'hirondelle, d'ailerons de requii 
d'holothuries ou vers de mer, d'œufs de vanneau'* d 
lait d'amande, de vin chinois tiède et d'alcool de rij 
Nous nous étonnons de manger les fruits au mille 
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HBTr et lai s< ] à la an. L*ahsenoe d*eaa et de 
e fait également sentir et ccmtribue à non» faire 

apprécier cette multitude de plats de poisson 
?olaiHe qu'une maiù libérale nous distribue à 
\e,taxïL Au surplus^, le tao-4alL est un homme de 
)mie corapagnîe^ quii non» fait trôs-^ra^ieuse^ 
[es honneurs de son yamoun^. 
climat de Shang4iai, comme c de 1 ;e la 
, est malisaim. Il est su; 3t aux < io ii- 

Bsetauxbiruaqueschan u 

i la niousson de sydK)uest,^ il y fait une chaleuc 
Lve. Pendant la mousson de nord-est , au eon- 
il y fait aussi froid que dans le noitl de la France, 
'ivière gèle souvent, malgré la vitesse de son 
Da 1" novembre au L*' avril», les Européens foni 
dans leurs maisons. Je ne parle pas des Ghinoi&, 

n'en connaissent point Tusage ; plus le froid 
inte, plus ils revêtent de pelisses ouatées ou 
esb. Il n'a pas gelé cette année, et les résidents 
ers de Shang-hai ont a£ù:été un navire pour 
hereher de la glace au Kamtschatka. 
jré l'encombrement et le tumulte des rues, nous 
, de temps à autre, nous promener dans la ville 
se ; nous entrons dans les magasins et nous 
andonsces mille inutilités que le Céleste-Em^ 
Efre de: toutes parts à. la curiosité des étrangers. 
^rcQurons la muraille crénelée qui entjoure la 
nous visitons le puits aux enlaatS) où Tou jelte 
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ces petits malheureux; et nous nous arrêtons au jar- 
din de thé, tea garden, où les Chinois viennent prendre 
le thé, fumer l'opium et entendre de la musique. 
C'est leur lieu de divertissement, c'est aussi l'endroit 
qui présente le plus de couleur locale. Une montagne 
factice avec des rochers entassés les uns sur les autres, 
une rivière en miniature avec des petits ponts en zig- 
zag, des pavillons aux toits recourbés, forment le 
principal ornement de ce jardin, où les diseurs de 
bonne aventure, les saltimbanques, les histrions, ont 
élu domicile. Les Chinois, du reste, consacrent peu de 
temps à leurs plaisirs; le négoce absorbe tous leurs 
instants ; et à Shang-hai cette activité commerciale est 
encore excitée par la présence des étrangers. Ils ser- 
vent en général d'intermédiaires entre les grandes 
maisons européennes ou américaines et les provinces 
de l'intérieur; et ils vont faire sur les lieux de pro^ 

duction les achats de thé et de soie. 

» 

Je demande à citer ici quelques chiffres pour don- 
ner une idée de l'immense mouvement commercial 
de Shang-hai. J'emprunte ces chiffres à une source 
officielle , aux publications de la douane , et ils servi- 
ront à faire connaître le développement extraordi- 
naire qu'a pris cette pkce de commerce , ouverte ^ 
depuis quinze années à peine , aux navires étrangers - 

Durant l'année commerciale 1855-1856, de juin ^ 
juin , l'importation générale a été de 208 144 300 fr, -s 
se réparlissant ainsi : 
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is OU lingots d'argent.. . 57 470 425 fr. 

97 247 675 fr. 

mdises diverses 53 426 200 fr. 

tation'a été de 192 786 450 fr. 

lent général de la place, 400 930 750 fr. 

1856 à juin 1857, Timportation générale a 
438 850 fr., se répartissant ainsi : 

s ou lingots d'argent . 60 880 100 fr. 
109 767 275 fr. 

mdises diverses 100 791 475 fr. 

dation a été de 286 686 400 fr. 

lent général de la place, 558 125 250 fr. 

ans la crise anglo-américaine , qui a éclaté 
r, le mouvement commercial de Shang-haï 
>que atteint le chiffre énorme d'un milliard, 
Lige par les résultats suivants : 
illet 1857 au31 décembre 1857, c'est-à-dire 
Dremier semestre de l'année commerciale 
, l'importation générale a donné le chiffre 
050 fr., se répartissant ainsi: 

s ou lingots d'argent. . . 69 742 300 fr. 

es 8569 600 fr. 

71802100 fr. 

ndises diverses 69 102 050 fr. 

atiou a été de 181 940 625 fr. 

ent général de la place, 401 156 675 fr. 
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Le mauvement des a£Eaires , on le Toit , a pkis que 
doub&è eit moins de deux ans ; et il est peu de places 
commerciales ai£monde,.à plus> forte raison en GUne, 
qui puissent lutter wvee Shang-haï. Canton n'esl phis 
qu'au troisième rang, Fou-tchou-foule devance pour 
le thé; et, quant à Amoy et à Ning-po, ces deux ports 
végètent, étouffés parle voisinage de la eftédu Kismg- 
nan. Durant notre s^our à Shang-haï , nous a^oi» 
compté jusqu'à, cent sept bâtiments^ de comiBerce 
mouillés à la fois dans les eaux du Whampou, et il y 
avait à peine place pour un caAot d^nsi le vaste es- 
pace qui s'étend le long de la conces&JO0. eurofuéame, 
depuis l'entrée de la viUe chinoise jusqu'à l'extréadté 
de la factorerie américaine. Les terrains de la con- 
cession s'y vendaient à la toise comme dans les 
Champs-Elysées, à Paris, et une modeste maison pour 
une famille , avec un jardin , ne se payait pas moins 
que la somme énorme de dix mille francs par année. 

Depuis le 1" juillet 1 855 jusqu'au !•' janvier 1858, il 
est entré en Chine, pour n'en plus sortir, par la* seule 
voie de Shang-haï, 188 092 825 francs en piastres 
ou lingots d'argent , et ce mouvement tend' à s'ac- 
croître. Il suit chaque année une progression; remar- 
quable. La première année , l'importatioB a été de 
57 millions; la seconde, de 60 millions; la troisième, 
de 69 millions. Il y a là de quoi faire réfléchir sérieu- 
sement les économistes européens. L'énadgratioDrdéjà 
ancienne de l'argent vers FAde a pri», dans cesder- 
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Riers temps, de gigimtesfues proportions, dont le 
eonire-coup 9e Tail anqourd^boi sentir en France jus- 
ffiB'ûms les villages les plus reculés. 
'L*iiiie des'Ooiirses les plus intéressantes que ron 
iwisse faire danis ks environs de Shang-haï est celle 
daotdlége de .S-ka-wei, situé à deux lieues de la ville 
«t tir^é par les jésuites. N'est-ce point une preuve 
foippante de 'la douceur des habitants du pays, que 
rexistenoe 4e «et établissement au milieu de la cam- 
pa^ 'Chinoise , loin de tout secours européen ? £n 
spppochaiiit, Ton. aperçoit le coq de nos égli^s qui 
veiplendit au so^leil, et les oreilles européennes, habi- 
tuées au bruit du gong, s*étonnent de retrouver le 
son des cloches. Le collège de Zi-ka-wei n'a que sept 
aimées d'existence, et il compte déjà près d'une cen- 
toe d'élères. îl est placé sous la surveillance du 
f.Zotldli, préfet des études, et sous la hau le direction 
du P. Lemattre, supérieur de la mission. Il y a neuf 
professeurs diinois , qui ne sont chargés que du pur 
enseignemeiït littéraire ; car, sans littérature , on ne 
peirt arriver à rien dansTEmpire du Milieu, et les 
^missionnaires veulent faire de leurs élèves des chefs 
ie villages influents , d'honorables commerçants, des 
gens notables dans leur pays. Il les élèvent non pour 
l*Europe, mais pour la Chine. Il n'y a qu'une seule 
heure de récréation par jour, et treize heures de tra- 
^'9il. Cela est conforme aux habitudes chinoises : il 
feut toute une vie, dans cet étrange pays, pour bien 
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connaître la langue et la littérature de ses pères. A 
nouvelle année chinoise , les élèves ont quinze joi] 
de vacance, et un mois en août. Il y a une demi-heu 
d'étude de français par semaine , et cette leçon ( 
considérée comme une récompense. Nous parcouro 
les classes , les salles d'étude , les dortoirs , les réfe 
toires , et nous sommes émerveillés de l'ordre et 
la bonne tenue qui régnent dans cette maison.! 
petit Chinois ne couvre pas d'encre les tables et 1 
murs, il ne se sert du pinceau qu'avec mesure et ( 
gnité ,* et partout un beau vernis resplendit sur 1 
pupitres et sur les bancs. Ces enfants du Kiang-m 
réussissent à tout et ont pour tout une facilité sing 
Hère. Malgré le peu de temps qu'on peut leur accc 
der pour les études accessoires , le chant , le dessi 
la musique, malgré le peu de ressources dont on di 
pose pour les maîtres , ils arrivent à des résuit 
étonnants. Des mandarins sont venus plusieurs f 
visiter le collège et ont demandé à interroger 
élèves. Ils ont paru très-satisfaits de leurs répons 
Un mandarin à globule bleu prit même , un joi 
quelques compositions des plus grands, et les transi 
à Pékin à un membre de l'Académie impériale , ( 
les renvoya avec ses corrections et des remarqi 
très-encourageantes. Le collège de Zi-ka-wei, çn t 
qii'essai de ce que peut la race chinoise, régénéi 
par le christianisme et dirigée par les Européens, 
digne d'exciter le plus vif intérêt. 



EN CHINE ET AU JAPON. 181 

La mission du Kiang-nan* ou diocèse de Nankin 
estrone des plus florissantes de la Chine. Elle compte 
quarante missionnaires et environ quatre-vingt mille 
chrétiens, quinze mille de plus que lors du traité de 
M. de Lagrené. En 1857 , le. séminaire de Tong-ka- 
tou renfermait vingt-huit jeunes Chinois se préparant 
à la théologie ; il y avait trois cent soixante-quatre 
écoles en exercice, et cinq mille enfants y étaient éle- 
vés par des maîtres chrétiens. Les filles avaient des 
écoles séparées ; quatre-vingt-neuf maîtresses en 
instruisaient douze cent soixante, dont quelques- 
unes se préparaient à enseigner bientôt elles-mêmes 
dans de nouvelles écoles. 

L'œuvre de la Sainte-Enfance s'est implantée, de- 
puis quelques années, dans les environs de Shang-haï, 
et elle a déjà obtenu de remarquables résultats, grâce 
aux secours envoyés de France. 4767 enfants ont été 
recueillis en 1857. Il en restait 2000 de ceux adoptés 
6n 1856. On les place à la campagne dans des fa- 
niilles chrétiennes qui se chargent de les élever 
moyennant une très-légère rétribution, et qui, plus 
^rd, les envoient à l'école avec leurs propres en- 
fants. 

Au l" janvier 1858, on comptait, tant dans les or- 
phelinats que chez les chrétiens, environ 3000 de ces 
petits malheureux qui promettaient de vivre. A l'or- 

1- Le Kiang-nan se compose des deux provinces actuelles de 
Kiang-sou et de Ngan-hoei. 

11 
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phdinat de Tsa-ka-wei , situé dans la bs 
Shang-hal^il y avait 190 garçons» auxquels 
nait les divers naétiers de tailleur, cordooBj 
teur, imprimeur, menuisier et laboureur* 
en outre deux orphelinats pour les petite 
on leur y apprenait à coudre , à filer et 
L'œuvre de la Sainte-Enfance , on le voit» J 
déjâk heureusement dans cette partie de li 
exerce même son action bienfaisante sur 
vaste échelle. 

Est-il possible à un chrétien de devenir n 
telle est la question que l'on doit se faire, 
les efforts des missionnaires pour élever 1 
chinoise. En principe, rien ne s'y oppose, i 
l'application, c'est bien difficile. D'abord, ui 
ne.voudra jamais accompagner sa compos 
riche présent à l'examinateur. Ensuite, i 
taines superstitions, certaines cérémonies 
surtout par rapport à l'empereur, auxqw 
pourra ni consentir , ni se soumettre. On c 
dant, dans le camp des impériaux devant N 
mandarin militaire aui s'avoue hanteineni 
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dure la mnmlle et la rivière. Nous y assistons, le jour 
dèP&ques, à une graiid*messe en musique , aussi so- 
leoneUe que nulle part en Europe. Seulement Forgne 
estai bambou, le discours du prédicateur est fait en 
duBols, les enfants de chœur portent la queue et les 
sooHers recourbés, et les officiants ont un chapeau 
emprunté aux anciennes dynasties, le respect eu- 
géant impérieusement en Chine que Ton soit cou* 
îert! 

Les Lazaristes ont, depuis quelques années , trans-* 
porté leur procure de Hacao à Shang-haï, et leur éta- 
blissanent occupe dans la concession française un 
^^ssez yaste terrain. Leur mission s'étend à la province 
voisine de Tché-kiang^ à celles de Ho-nan, de Kiang- 
sietdu Tchéli, et Pékin se trouve dans leur juridic- 
tion. Us sont, en outre , chargés de la Mongolie. Le 
passage de la Grande-Muraille offre aux missionnaires 
Tenant de France ou y retournant une sérieuse diffi- 
culté. Les portes en sont gardées avec soin , et les 
gens qui entrent dans le Céleste-Empire ou qui en 
sorteat*sont l'objet d'une minutieuse investigation. 
U n'y a que des prêtres indigènes dans la capitale, Ta 
PoBce y est trop active , et les missionnaires euro- 
péens ; seraient promptement découverts et dénoncés 
^QX mandarins. Mgr Mouly, le vicaire apostolique du 
l^chéli.a fixé sa résidence à quelques lieues de Pékin. 
Mgr Daguin, évêque de Mongolie, habite à une cen- 
^ne de lieues delà Grande-Muraille. Les Lazaristes 
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ont fondé un collège ou séminaire à Ning-po, et le 
sœurs de la charité y dirigent un établissement pou 
les jeunes filles. Ainsi se trouve réalisé le vœu d 
saint Vincent de Paul, qui entrevoyait qu'un jour so: 
ordre s'étendrait jusqu'en Chine. Dans ces pays loin 
tains de l'extrême Orient , les Lazaristes déploier 
cette abnégation, cet esprit de sacrifice et d'humilit 
que leur recommandait leur saint fondateur, et qu 
les échelles du Levant et l'Asie Mineure, plus spécia 
lement confiées à leur zèle, sont habituées depui 
longtemps à reconnaître en eux. 

Tandis que, par suite du voisinage de Hong-Ronj 
la France ne joue aucun rôle dans la rivière de Car 
ton, à Shang-hai, grâce à l'énergie et à l'activité c 
son consul, parfaitement secondé par M. Edan, 
chancelier, et par M. Lemaire , l'interprète du coi 
sulat, elle marche franchement de pair avec l'Angl 
terre et les États-Unis. Sans doute , le nombre de s 
navires marchands ne saurait être comparé aux floll 
immenses de ces deux grandes puissances comm< 
ciales ; mais son pavillon protège la même étendue 
terrain, et elle jouit de la même considération aupi 
des autorités chinoises. La France doit à M. de Mor 
gny cet important résultat. C'est l'homme comprenî 
le mieux la Chine que nous ayons jamais rencontré 
sait combien dans l'Empire du Milieu il faut oser, e 
ose. Un missionnaire esl-il tracassé ou persécuté df 
l'intérieur du Kiang-nan, il prend sa jonque ou 
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chaise à porteurs, et, voyageant nuit et jour, il pénètre 
jusqu'au magistrat prévaricateur. Moitié par le rai- 
sonnement, moitié par intimidation, il obtient de lui 
satisfaction pour le présent, et, pour l'avenir, la pro- 
messe de ne plus tourmenter les chrétiens de son dis- 
trict. Il se rend chaque année, par terre , de Shang- 
haï à Ning-po , et il prévient d'avance les autorités le 
long de la route , les rendant responsables de ce 
qui pourrait lui arriver. Il apprend qu'un baleinier 
* français s'est perdu sur la côte de Corée et que les 
quinze hommes d'équipage sont retenus en captivité. 
Il n'a point de bâtiment de guerre français à sa dispo- 
sition (notre escadre est occupée ailleurs) ; il prend 
une lorcha portugaise et part avec son interprète. Il 
essuie en mer de très-gros temps , il manque lui- 
même de faire naufrage , mais rien ne le rebute. Il 
débarque malgré les autorités coréennes , il s'avance 
dans l'intérieur, n'ayant pour se guider que des ren- 
seignements incomplets. Il parvient enfin jusqu'aux 
prisonniers qu'on allait conduire dans les mines , il 
les arrache à la plus dure captivité, et ramène à 
Shang-haï les quinze Français délivrés, ne devant cet 
admind}le résultat qu'à sa seule énergie ! 

C'est M. de Montigny qui a introduit les yaks, ou 
bœufs à long poil du Thibet, et le sorgho sucré en 
France, le sorgho aujourd'hui tellement acclimaté 
dans notre pays, qu'on en expédie de Paris des graines 
pour toute l'Amérique du Nord. 
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Nous espérions trouver des plénipotentiaires! 
à Shang-haï, mais nous avions compté sans h 
vais vouloir persistaiDt de la cour de Pékin. Le p 
ministre Yu, sans daigner répondre lui-mén 
ambassadeurs , allègue les coutumes de V] 
pour se délivrer de ce soin , et charge le vice 
Sou-tchou-fou de faire connaître aux barba 
volontés suprêmes du gouvernement cliino 
Russes devront se rendre à l'embouchure du 
du Dragon-Noir, de l'Amour, et un grand ma 
tartare y sera envoyé pour négocier avec eux. 
aux représentants des trois autres puissant 
n'ont qu'à retournera Canton, où Houang, li 
veau vice-roi, doit bientôt arriver, muni de 
pouvoirs pour traiter. Telle est la réponse de 
de Pékin à la note collective des ambassade 
départ pour le Nord est aussitôt résolu. 



^e^ 



CHAPITRE VIII. 



Départ de VAudctcieiue pour le golfe de Péchéli.— Le cap Chan- 
toung. — Les forts de Takou , et l'embouchure du Peî-ho. — 
Pourparlers avec trois commissaires impériaux envoyés par la 
cour de Pékin. — Le Fils du Ciel refuse d'ouvrir sa capitale aux 
ministres étrangersT. — Bombardement et prise des forts de Ta- 
kou. — Pointe hardie des amiraux sur Tien-tsin. — Établisse- 
ment des quatre ambassades dans cette ville. —Arrivée de Kouei- 
Liang et de Houa-Cha-Na, nouveaux commissaires impériaux. — 
Leur entrevue avec l'ambassadeur de France. — Ouverture des 
conférences. M. de Contades délégué par le baron Gros pour y 
prendre part — Signature du traité de Tien-tsin. — Éva- 
cuation de la ville par les flottes alliées. — Excursion à la 
Grande-Muraille de la Chine. — Retour à Shang-haï. — Voie 
d'eau survenue à VAudacieuse. — Six semaines à Shang-haï du- 
rant les chaleurs. 



Le mercredi 15 avril, à sept heures du matin, le 
commandant Vrignaud donne Tordre d'appareiller, 
et, par un temps humide et brumeux, nous mettons 
Ma voile pour le golfe de Péchéli. Un sombre brouil- 
lard nous dérobe la vue de toute terre, et les jaunes 
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ondes du Yang-tzé-kiang disparaissent même à mi 
yeux. En sortant du fleuve, nous trouvons une mei 
tourmentée etune brise très-fraîche; nous nous crovoni 
encore sous la funeste influence du début de la tra- 
versée. Mais, le lendemain, la mer tombe, le tempi 
se remet au beau, et nous filons sans fatigue neuf e 
dix nœuds à toute vapeur. Nous passons non loin d< 
l'endroit où, en 1847, la frégate la Gloire eila corvett( 
la Victorieuse se sont perdueè, le même jour, aumèrin 
moment. L'amiral Lapierre commandait la Gloirt 
M. Rigault de Genouilly, aujourd'hui amiral, la Yic 
torieu$e. Les deux équipages furent sauvés , grâce i 
l'énergie du commandant de la Victorieuse et au dé 
vouement de MM. Poidloue et de Lapelin, lieutenant 
de vaisseau, qui firent deux cents lieues dans un 
chaloupe pour chercher du secours à Shang-haï. L'hj 
drographie de ces côtes est encore à faire ; les poinl 
de relèvement font défaut, et les cartes sont défe( 
tueuses : on ne peut y avoir qu'une confiance très-rc 
lative. Au bout de quatre jours de traversée, paru 
soleil éclatant et par un froid superbe, nous doubloi 
le cap Chan-toung ou cap Macortney, et nous entroi 
dans le golfe de Péchéli. Le 20 avril, à trois heures d 
l'après-midi, nous apercevons devant nous le Mim 
sota, le Furious et F America, et nous venons mouilk 
aussi près d'eux que le permet la grandeur du bât 
ment. Le baron Gros entre aussitôt en communicatio 
avec ses collègues. Trois commissaires impériaux 
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chargés d'une mission verbale de l'empereur pour 
traiter avec les nations occidentales, ont annoncé 
leur arrivée! L'un est Tan, président du bureau de la 
guerre, gouverneur général de la province de Tcliéli 
et dépendances; les deux autres sont Tsoung, ad- 
ministrateur général des greniers publics et des sa- 
lines de l'Empire, et Ou, minisire dtf conseil de l'in- 
térieur. Le choix d'un administrateur des greniers 
publics et des salines pour en faire un diplomate , 
étonne un peu d'abord les envoyés européens. Il avait, 
en outre, été signifié à Yu, le premier ministre de 
l'empereur Hien-Foung, que ties pleins pouvoirs par 
écrit seraient exigés des mandarins désignés pour 
traiter; or Tan, Tsoung et Ou n'en produisaient pas. 
n leur est donc signifié d'avoir à se mettre en règle 
sous ce rapport, avant que les ambassadeurs étran - 

• 

gers consentent à les honorer d'une entrevue. Le 
gouverneur du Tchéli, au nom de ses collègues et au 
sien, proteste des loyales intentions de la cour de 
Pékin, et déclare que de semblables pouvoirs ne sont 
pas dans les usages de la Chine, et sont contraires aux 
lois de l'Empire. Ky-Ing etI-Li-Pou en avaient pro- 
duit, il est vrai, lors des premiers traités, mais ils les 
avaient fabriqués eux-mêmes, et, du reste, ils ont été 
dégradés, pour leur conduite en cette circonstance. 
Quant à etix, ils avaient reçu ordre du Céleste Empe- 
reur d'aller trouver les envoyés des nations de l'Occi- 
dent, et ils s'étaient rendus aussilôl à l'embouchure 
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du Peï-Ho, pour écouter leurs communications et les 
transmettre à la cour de Pékin. Une légère divergence 
se manifeste alors parmi les quatre plénipotentiaires 
alliés. Le comte Poutiatine et M. Reed se déclarent 
satisfaits et pr^te à entrer en pourparlers ; lord Elgin 
eî le barOTi Gros persistent dans leur résolution pre- 
mière et refusent de recevoir les commissaires impé- 
riaux. Tan insiste et demande à connaître les préten- 
tions des envoyés étrangers, pour y répondre en vertu 
des instructions de son gouvernement. L'établissement 
des légations européennes à Pékin, ou du moins b 
faculté pour les représentants étrangers de se rendre, 
à certaines époques de Tannée, dans la capitale, ex- 
cite ses plus vives récriminations, et il y oppose un 
refus formel. Il rejette égalemeot l'ouverture des 
grands fleuves et des marchés intérieurs de la Chine. 
Ces points-là-, inadmissibles, ne seront même pas sou- 
mis à la discussion. On concède aux ministres étran* 
gers le droit de correspondre directement, et sur te 
le pied d'égalité , avec l'un des conseils. Le* lois con- 
tre le christianisme seront révisées. Quatre ou cinq 
nouveaux ports, de peu d'importance, Swatoiv^ Cha- 
Poo,etc., seront ouverts au commerce étranger. Les 
indemnités pour l'incendie des factoreries et pour les 
frais de la guerre seront un des articles discutés; 
mais il est presque probable qu'on n'obtiendra rien. 
Telle est en j^ésumé la situation. La prise de Canton, 
on le voit, a produit peu d'effet, et le cabinet de Pé- 
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kin n'a rien perdu de son ton hautain et arrogant. Les 
deux hauts commissaires français et anglais, ne trou* 
vant point encore la dynastie tartare mandchoue dis- 
posée à traiter, se résolurent, à la suite d'un conseil de 
guerre tenu à bord de F Audacieuse' , à marcher plus 
avant et à frapper encore un grand coup dans le 
voisinage immédiat de la capitale. Mais, en l'absence 
des canonnières, retenues par les courants et les 
vents contraires tout le long de la mer de la Chine, 
depuis le cap Chan-toung jusqu'à Hong-Kong, ils cher- 
Aèrenl à temporiser; et, entretenant une correspon- 
dance assez sévère avec les commissaires impériaux , 
ils tentèrent, mais en vain, de persuader par le rai- 
sonnement des gens pervers auxquels la force seule 
impose. 
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!•' mai 1858. 



Le joyeux renouveaii n'existe point pour nous; no 
ne pourrions guère, à l'instar de Rémi Belleau, chfi 
er les charmes du printemps et célébrer 

, Avril, l'tionneur et des bois • 

Et des mois. 

Pour nous , point de feuilles, point de fleurs, po 
de chants d'oiseau ni de bourgeons. Une mer toi 
mentée,du vent,de la brume, de la poussière de sa 
amenée par le brouillard, et, dans le lointain, ci 
petits points noirs au ras de l'eau que l'on aperç 
une fois tous les huit jours, quand l'horizon estck 
et que l'on nous dit être les forts de l'embouchure 
Peï-ho : voilà nos plaisirs. Trévise dessine, Mauboi 
et Contades tirent des godands, les compagnies 
débarquement font l'exercice sur le pont, les can( 
niers ébranlent leurs pièces, les gabiers hissent 
abaissent tour à tour les hauts mâts du bâtinie 
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Nous sommes mouillés à neuf milles du rivage, et les 
terres sont tellement basses qu'on ne les aperçoit 
inème point avec les lunettes d'approche. Nous n'a- 
vons point de compradors ni aucune communication 
^^ec les villages chinois. Nous vivons sur notre 
Pïopre fonds, comme en mer, et l'absence de tout 
ft^uit ef de tout légume devient pour nous une priva- 
tion. De temps à autre, nous apercevons la large voile 
^*une jonque qui se dirige vers nous; elle arbore le 
Pavillon parlementaire, et deux ou trois mandarins à 
84obuIes blancs et bleus montent à bord. Nous allons 
*^s recevoir à la coupée du navire, et nous les condui- 
^cns chez M. Marques, notre interprète, où une col- 
-^^tion leur est servie. C'est Tchen, colonel mandchou, 
envoyé de Tan, qui apporte une communication du 
^'ouverneur de Tchéli. M. Marques examine avec at- 
^^ntion la forme extérieure et l'intitulé de la dépêche : 
-^ l y a, en effet, toujours lieu de craindre quelque ruse 
^e la part des autorités chinoises, si attachées à la 
^tDrme et si disposées à s'exalter aux yeux de leur en- 
"^ curage. Le premier jour, rénumération des titres 
^u haut fonctionnaire chinois occupait plus de la 
Moitié de l'adresse, tandis que ceux du baron Gros 
étaient passés sous silence, et (juc les caractères em- 
ployés impliquaient une certaine infériorité de la part 
du représentant de la France. L'ambassadeur refuse 
de recevoir la dépêche, et la renvoie sans l'ouvrir. Le 
lendemain la communication est reproduite, mais 
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aussi révérencieuse celle fois que la première, étai 
hautaine, et les caractères employés ne laissent rien i 
désirer. On rejette toute la faute sur un copiste ffira* 
ladroit, ignorant des formes de la diplomatie, et or 
répète bien haut qu'il a été dégradé pour ce fait. 

Le temps froid, sombre, brumeux, des premiers 
jours, fait place peu à peu à un soleil éclatant, aune 
mer moins agitée, qui permet aux plénipotentiaires 
de communiquer entre eux plusieurs fois par jour. 
C'est plaisir de voir leurs embarcations voltiger tin 
Furious à V Audacieuse, du Minnesota à F America. Sou- 
vent, une même pensée agitant les deux hauts com- 
missaires, la baleinière de lord Elgin rencontre le 
canot du baron Gros : c'est alors une lutte de poli- 
tesse à qui continuera sa route ; les deux embarca- 
tions font lève^rames et sont lentement soulevées tour 
à tour par la houle du golfe de Péchéli. Les matelots 
russes au teint bronzé, les blonds enfants d'Albion et 
les Yankees se trouvent souvent côte à côte sur le 
pont de r Audacieuse. 

Malgré les communications des mandarins, tout 
prend chaque jour une apparence plus belliqueuse. 
La Fusée va mouiller près de la terre, afin de montrer 
le pavillon. Besplas, avec des hommes et des canots 
de r Audacieuse, est chargé de baliser la barre et de 
reconnaître les passes de l'embouchure du Peï-bo. 
Celle barre a environ un mille de largeur; à marée 
haute il y a neuf ou dix pieds d'eau, et à peine deux 



CN CUIRE KT AU lAPOIf. 195 

eds à marée basse ; aussi de simples chaloupes s'y 
nt-elles souvent échouées. Quand Besplas, avec ses 
4nmes, s'approche i;n peu des forts, les canons 
aqnés, mèche allumée, et posés sur des affûts mo- 
les, suivait tous leurs mouvements, tout en restant 
r la défensive. Des mandarins, avec de grands cris, 
ir font signe de s'éloigner. Les amiraux font plu- 
lurs reconnaissances pour choisir un point de dé- 
rquement. On ne peut imaginer une t^re phis 
solée, une c6te plus triste, plus aride ; partout de 
boue, de la vase, des salines et quelques monti- 
les de sable ; nulle apparence de végétation quel- 
Bqoe, A mesure que les bâtiments arrivent, ils 
aipent mouiller près de la Fusée. Les quatre canon- 
^res françaises, sous la conduite de fiesplas, fran- 
issenty le même jour, heureusement la barre. Quinze 
nonnières anglaises les rejoignent le lendemain. 
1 mandarin à globule doré vient aussitôt signifier 
X commandants de rétrograder, les menaçant de la 
ite- puissante colère du grand mandarin et du grand 
ipa^eur. Ils répondent qu'ils sont désolés de con- 
sterainâ le cœur du Céleste Empereur, mais qu'ils 
quitteront pas leur mouillage. Le moment décisif 
nble approcher. 

Les Chinois font force préparatifs : ils construisent 
s batteries rasantes, établissent des sacs à terre, 
ttrinuent leurs embrasures et relient leurs batteries 
itre elles. Des canons leur sont envoyés de Tien- 
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tsin et de Pékin. Des troupes d'élite arrivent chaqu 
jour, ainsi que des corps de cavaliers aux flottante 
bannières, qui dressent leurs tentes sur le rivage. De 
monceaux de boulets et de poudre sont accumuk 
sur les remparts. Avant- de faire appel à la force, k 
hauts commissaires font une dernière tentative d 
conciliation, et ils adressent un ultimatum à la cou 
de Pékia. Le Fils du Ciel répond par un refus absol 
à la demande d'ouvrir sa capitale aux ministres étrai 
gers. La résidence permanente ou temporaire àPékî 
étant l'une des conditions sine qua non du traité, le 
dispositions pacifiques font donc de nouveau place 
la guerre, et le 20 mai est le jour, fixé pour l'attaque 
Palladius, l'archimandrite du collège russe de Pé 
kin, a obtenu l'autorisation de rendre visite au comt 
Poutiatine, avec l'un de ses élèves. Il n'a mis qu 
quarante-huit heures à venir de Pékin à bord d 
r America, et il nous donne des nouvelles très-intérej 
santés de la capitale. L'empereur, longtemps malade 
va mieux, mais il est plus irritable que jamais. Aucui 
mandarin n'ose lui parler des événements et l'enga 
gerà traiter avec les barbares. Une certaine agi tatioi 
règne dans la ville : les vivres y étaient chers, et l'o] 
y attendait avec impatience l'arrivée des jonque 
chargées de riz. Le Fils du Ciel était occupé, dans le 
immenses jardins de son pal|iis, à exercer ses femme 
à l'équitation. Peut-être était-ce dans la prévisioi 
d'une fuite enTartarie! Palladius, du reste, transport 
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dans une sorte de voiture cellulaire, n'a vu, durant 
la route, que ce qu'on a bien voulu lui laisser, voir. Il 
esllme à dix mille hommes environ les corps de 
troupes échelonnés depuis Tien-tsin, et il a compté 
soixante-douze .villages. La rivière est barrée en plu- 
sieurs endroits par des jojiques et par des chaînes ; 
mais ces obstacles paraissent peu graves. Après un 
court séjour à bord, l'archimandrite est reparti pour 
Min, le comte Poutiatine désirant qu'il soit à la 
tête de sa communauté en cas de troubles dans la 
capitale. 

L'amiral Poutiatine et M. Reed ont eu plusieurs en- 
trevues sur le rivage avec les commissaires impériaux. 
Dn jour que l'amiral les engageait à faire droit aux 
justes réclamations des puissances étrangères, et, leur 
parlant des malheurs et de l'inutile effusion de sang 
que pouvait amener une opiniâtreté peu sage, faisait 
allusion au bombardement des forts: « Bah! reprit 
Tsoung, qui probablement est un Mandchou, ce ne 
sont que des Chinois, peu importe! » C'est la pre- 
mière fois que ce phénomène de deux races super- 
posées, l'une conquérante, l'autre conquise, se mani- 
fete à nous. La fusion des deux races n'est-elle donc 
point aussi complète qu'on le croit d'ordinaire, ou 
Wen ce propos n'est-il qu'une fanfaronnade de l'en- 
voyé de la noble dynastie des Tsings? 

Le jeudi 20 mai, à dix heures huit minutes, le 
l^ombardement des forts et des batteries qui défen- 
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dent l'embouchure du Peï-ho a commencé. Dès qn 
le jusant bien établi put permettre aux canonnières 
de maintenir leur position au milieu du fleuve, Yar^ 
dre d'avancer fut donné. A peine la première «caoeti- 
nière anglaise en ligne, le Cormoran^ faisait-elle iMr 
chi/ne en avant, que les Ghiuois» contrairement à leors 
habitudes, ouvrirent aussitôt le feu contre elle* Le 
capitaine JSaumarez, sans' répondre, continua, M 
milieu d'une grêle de baulets, à évoluer jusqu'à ce 
qu'il eut atteint son poste de combat, et alors seIll^ 
ment lâcha toute sa bordée. La Fusée vint ensnite, 
puis la Mitraille. Celle-ci, ayant engagé son hélice 
dans un filet de pêcheur, demeura un demi-qnirt 
d'heure exposée sans défense au feu de l'erawini- 
,Elle a été criblée de boulets dans sa coque, dans si 
machine, dans son grément. Onze hommes ontéli 
blessés à bord; M. Bideau, jeune enseigne de vingt 
ans, a eu la tête emportée par un boulet ; le commis* 
saire est tombé foudroyé par un autre boulet qui, 
traversant le bâtiment de part en part, a passé au- 
dessus de sa tête sans le toucher, lui enlevant seule- 
ment sa casquette. V Avalanche n'a rien éprouvé. 
A bord de la Dragonne, un élève, M. Baratier, 8 
été coupé en deux et lancé à la mer; son sabre 
seul est resté sur le pont. Le second de la Fusi^i 
M. Porquet, a été également coupé en deux. M. Ré- 
gnault, qui, des hunes, commandait les francs-ti- 
reurs, a été blessé d'une balle dans la joue. Nous 
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Avoris en en tout quatre officiers tués et une trentaine 
cte matelots blessés. Au bout d'une heure, le feu des 
Qilnais s'est ralenti; presque toutes leurs pièces 
élsient démontées. L'amiral a alors lancé dans la vase 
les compagnies de débarquement, qui ont trouvé les 
fert» évacués et leurs milliers de défenseurs en fuite : 
car, autant les Chinois, semblables en cela aux sol- 
dats turcs, se montrent braves derrière des murailles, 
autant ils fuient éperdus à la seule vue des baïon- 
ttettes. On estime qu'il n'y a guère eu plus d'une cen- 
taine d'ennemis tués. Les matelots, comme toujours, 
ont été admirables d'entrain et de vigueur. Le tir des 
Cbinots a étonné tout le monde par sa persistance et 
^ précision. C'étaient, sans doute, des troupes de 
choix, car tous les soldats tués, que l'on a ramassés, 
portaient la queue de loutre et la plume de corbeau, 
les Chinois croyaient qu'on les attaquerait à marée 
haute; aussi avaient-ils braqué toutes les pièces trop 
tewt; les boulets passaient au-dessus des bastingages: 
c'est ce qui explique cette grande perte d'officiers, et 
wlalivemcnt le petit nombre de matelots blessés. 
Iiears pièces étaient d'un calibre énorme. Plusieurs 
étaient d'origine européenne: l'une d'elles portait la 
marque de la République française, an VU; c'est 
une de celles qui ont fait le plus de mal : d'autres 
étaiemt en bronze et d'une grande valeur. 

Il y avait en tout cent cinquante pièces en batterie. 
Sn amont des forts, une large estacade de jonques. 
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portant des pièces d'artillerie, empêchait les cano 
nières d'aller plus avant. On a dû les détruire à coupr: 
de canon, pour faire place à une reconnaissance d^ 
amiraux. Pendant l'action, une cinquantaine de brCl 
lots ou de jonques enflammées ont été lancés conter 
les bâtiments. Heureusement, le vent qui était cocift 
traire, les a fait échouer dans la vase, au coude de 1< 
rivière. Outre les pièces de canon, il y avait encoir< 
des gin-galhs en batterie. 

Un affreux accident est venu diminuer la joie iw 
triomphe. Au moment où les compagnies de débaK*- 
quement et les pionniers entraient dans l'un des 
forts, une poudrière chinoise a pris feu, et a lancé 
en l'air une cinquantaine de nos hommes et plu- 
sieurs officiers. Quelques-uns ont été tués sur le coup»^ 
la plupart ont eu de cruelles brûlures. Je les ai vu 
porter à bord de la Durance ; c'était un horrible spec- 
tacle que toutes ces mains et toutes ces figures brû- 
lées. Neuf sont morts des suites de leurs souffrances, 
et, après une courte prière de notre aumônier, ils 
ont été jetés à la mer au fond du golfe de Péchéli* 
Nous avons eu la douleur de perdre ainsi M. de Gar- 
danne, le petit-fils du célèbre ambassadeur en Perse, 
et l'un de nos élèves de V Audacieuse. Rapporté à 
bord, et entouré des soins affectueux de ses cama- 
rades, il n'a survécu que peu d'heures à la journée 
du 20 mai. 

Les deux détachements alliés occupent les forts 
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s^bandonnés et placent des obusiers à toutes les extré- 
fliilés du camp, de peur de surprise. Une légère ré- 
sistance est tentée dans le gros village de Ta-kou, où 
des batteries et des terrassements ont été élevés à la 
hâte. Mais la mitraille des canonnières et les carabi- 
nes Minié, qui abattent les Chinois à douze cents 
mètres de distance, ont facilement raison de cette 
tardive défense, et les canonnières anglo-françaises, 
ne trouvant plus d'obstacles devant elles, commencent 
sous la conduite des amiraux leur marche vers 
Tien-tsin. 

Je profile de l'invitation de MM. Bailly, lieutenant 
inPhlégélon^ et de Besplas, et je viens partager pour 
quelques jours un coin de leur tente. Quatre grandes 
nattes, solidement fixées à des bambous, nous pré- 
servent tour à tour des ardeurs du soleil et de la fraî- 
cheur de la nuit. Un matelot nous fait notre cuisine, 
et nous arrêtons au passage les Chinois qui, séduits 
par l'appât du gain, viennent des environs nous ap- 
porter des vivres. Tout ce que nous possédons de sa- 
pèques passe à ce trafic, puis nous en sommes ré- 
duits à des échanges en nature. Pour une bouteille 
nous obtenons une poule, et un vieux mouchoir usé 
nous donne droit à une botte de radis. Avec un peu 
d'adresse, on peut avoir une douzaine d'œufs pour 
^ morceau de biscuit, et une bonne salade en 
échange d'un flacon vide de Bully. L'eau que nous 
huYons vient des bâtiments ; celle que roule le Peï-ho 
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dans son lit, imprégnée de boues et de matières 
animales et végétales en décomposition, serait mor? 
telle. Une longue ligne de sentinelles alliées garde 
les abords du camp et surveille la plaine. Â quatre 
heures du matin, le clairon retentit et chacun» roidi 
par la dureté du sol, quitte à la hâte sa couche pour 
retourner à son service. Cette toilette du matin, aa 
soleil levant, au souffle de la brise qui vient agiter les 
roseaux, sous le vol bruyant des mouettes et desoi* 
seaux de mer, ne manque pas de poésie, et ajoutera 
nouveau charme à Tétrangeté de notre vie. Nous cîj^ 
culons aux alentours du camp: des débris d'arcs, des 
flèches, de la poudre noyée dans Teau» des gin-galhs, 
des fusils à mèche, des canons, des bannières, des 
tentes, des parcs à boulets, des paquets de mitraille, 
des armes de toutes sortes, jonchent le sol et léuioi- 
gnent de la prévoyance du commandant des forts. 
Lui-même gît à terre au milieu de toutes ces ruines. 
Voyant le feu des siens cesser et les matelots étran- 
gers sur les remparts qu'il était chargé de défendre, 
il n'a point voulu survivre à sa défaite, et, se mettant 
à genoux sur le bord du fossé, il a saisi son grand 
sabre et s'est scié la gorge lui-même aux yeux des 
matelots consternés. C'était Tchen, le colonel man- 
dchou, que nous recevions à bord, et que tous nos 
officiers auraient été bien aises de traiter en ami, si 
par cet acte de sauvage énergie il n'avait mis fin à ses 
jours. Nou§ dirigeons souvent nos promenades du 
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:ôté du village de Ta-kou. L'espace qui le sépare du 
:amp est couvert de chapeaux coniques que, dans 
eur précipitation, les guerriers chinois ont laissés 
luoirsur le sol. Deux ou trois soldats nous apparais* 
^t la tête coupée, les înaius liées derrière le dos: 
:e sont des malheureux que les mandarins ont fait 
exécuter séance tenante, pour les punir de s'enfuir 
)his vite (pie leurs chefs. La plupart des rues sont 
lésertes, et l'aspect du village est triste ; toutes les 
oaisons sont construites en boue. Une pagode s'é- 
èfeau milieu; des nuées de pigeons ont fixé leur 
lemeure dans les grands arbres qui l'entourent : à 
liaque coup de fusil ils s'éloignent, pour revenir 
iQSsit^^t après ; et les officiers anglais et français ap- 
provisionnent leur table de celte chasse d'un nouveau 
[enre. D'immenses salines s'étendent à perte de vue, 
'tde petits tumulus en terre, renfermant les restes 
le notables Chinois, viennent seuls rompre la mono- 
onie du paysage. A l'horizon, du côté de la mer, 
^*étend la longue ligne noire des bâtiments euro- 
péens, à demi éclairés par le soleil couchant, et 
nouilles si loin de terre que les mandarins et leurs 
K)Idais devaient se croire bien à l'abri de leurs 
îoups. 

Pendant ce temps, les amiraux poursuivaient leur 
pointe hardie sur Tien-tsin, et arrivaient devant cette 
*ille sans avoir éprouvé de résistance. Les habitants, 
encore émus du canon de Ta-kou, venaient faire leur 
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soumission de toutes parts ; les mandarins se ca- 
chaient, et les notables apportaient aux comman- 
dants des canonnières, en signe de conciliation, des 
vivres en abondance. Les ambassadeurs, prévenus 
aussitôt, se hâtèrent de se rendre à Tien-tsin, pour 
juger par eux-mêmes de l'effet que produirait sur les 
autorités chinoises cette nouvelle défaite; et, à peine 
arrivé, le baron Gros nous donna ordre de le re- 
joindre. .: 
Le 1" juin, à six heures du soir, nous quittons le , 
camp de Ta-kou, et nous montons sur la canonnière 
anglaise numéro 84, qui porte des munitions aux 
navires. Flavigny, retenu par la fièvre, reste seulà . 
l'embouchure du Pei-ho. Adossés contre un canon, 
nous passons la nuit à la belle étoile sur le pont en- 
combré de la petite canonnière, au milieu de la mu- 
sique de la Némésis et de celle du Calcutta, Cent 
hommes d'infanterie anglaise, commandés pour la 
garde de lord Elgin, sont également sur le pont. 
Notre voyage se fait le plus facilement du monde, et, 
le lendemain matin, dès l'aube, nous apercevons le 
vieux donjon crénelé, autrefois fortifié, aujourd'hui 
en ruines, qui annonce l'entrée de Tien-tsin. Deux 
incidents viennent seuls rompre la tranquillité de la 
traversée. A l'endroit où le courant est le plus fort, 
nous coupons en deux une barque chinoise quii 
n'ayant point conscience de notre vitesse, se laisse 
atteindre par notre avant. Les douze Chinois criant, 
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raiit, barbottènt autour de la canonnière, qui 
ippe pour les recueillir; mais la rivière est très- 
roite, et tous gagnent tant bien que mal la terre, 
î second fait pourrait inspirer une scène à la Shak- 
leare. A un coude du Peï-ho, sur le bord laissé à 
c par le flot qui descend, le corps d'un Chinois gît 
ins la vase. Deux gros bouledogues, les pattes de 
îvant appuyées sur le thorax de Thomme, se dispu- 
Qt à l)elles dents à qui aura seul cette proie. Les 
'emiers rayons du soleil levant illuminent les tètes 
i ces bètes- féroces et les restes de l'homme à moitié 
îvorés. 

n y a dix lieues, par terre, de Ta-kou à Tien-tsin, 
vingt- deux lieues par le fleuve. Le Peï-ho fait 
énormes détours, et ses tournants sont si brusques 
16 les plus longues des canonnières avaient la 
us grande peine à les franchir. La Fusée a échoué 
larante-deux fois, le Cormoran trente-deux. Quand 
s canonnières anglo-françaises se trouvaient dans 
îmbarras et ne pouvaient sortir de la vase, elles je- 
ient un câble sur le rivage, et les Chinois, pleins 
3 stupéfaction à la vue des monstres flottants, se 
lettaient après et s'empressaient de les haler. Ces 
auvres gens ne voulaient point accepter de sapèques, 
e peur des mandarins; mais ils prenaient avec joie 
î biscuit que leur donnaient les matelots : c'était 
'our eux un mets fort agréable. Notre système de 
lavigation à vapeur était tout nouveau pour eux et 

12 
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renversait toutes leurs idées en marine. Ils ne pots 
valent se faire à ces bâtiments allant contre le yeni 
contre le courant, et ne s'arrêtant jamais. Les jonque 
qui remontent à Tien-tsin ne vont que par le flot el 
mouillent au jusant : aussi perdent-elles douze heu- 
res sur vingt- quatre, et mettent-elles quatre jours à 
faire la route que les navires européens font en qb 
seul. Le pays est vert, admirablement cultivé, mas 
il est d*une platitude et d'une monotonie déseï^ 
rantes. Les fermes et les villages sont construits 6D 
pisé, comme nos étables et nos pressoirs de Norman- 
die. Les chevaux sont petits et laids, les ânes eites 
mulets sont superbes. Daifê les villages, une foule de 
chiens à moitié sauvages montrent volontiers les 
dénis aux étrangers. Tout te long de la route, tes 
habitants, en longues files sur le rivage, nous regar- 
dent passer avec une curiosité mêlée de crainte. Nos 
canonnières sont les premiers navires européens qui 
aient franchi la barre du Peï-ho et violé les antiques 
barrières de la Chine. Lord Macartney, en 1793, tord 
Amherst, en 1816, étaient remontés à Pékin, en tri- 
butaires, sur des jonques mandarines. Vers neuf 
heures du matin, nous arrivons devant Tien-tsin. 
D'immenses approvisionnements en sel, en riz et en 
grains, couverts de nattes, occupent la rive gauche 
du fleuve. Les faubourgs s'étendent sur la rive droite, 
et la foule se presse à toutes les issues des rues pour 
voir s'avancer- notre canonnière. Beaucoup de toits 
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JXfsààs par les curieux. Les jonques amarrées 
ige et les ponts de bateaux nous obligent à de 
reux temps d'arrêt. Nous jetons enfin Tancre 
ttiUage que nous signale Tamiral Sejroour, au 
de jonction du Grand-Canal Impérial et du 

t là que s'élève le yamoun que les deux am- 
ours ont choisi pour leur résidence. Lord 
Dccu^ le c6té gauche, et le baron Gros l'autre 
. Ce yamoun, assez dégradé, a été bâti par 
Teur Kien-Loung, l'un des ancêtres de Tempe- 
i^tuel, qui en avait fait sa résidence d'été, ainsi 
attestent diverses inscriptions encore visibles. Il 
ihoisi à cause de sa grande proximité des ca- 
ères. Par derrière s'étend un vaste cimetière 
)us envoie ses émanations fétides, puis un petit 
I et la campagne à perte de vue. Le Peï-ho fait 
endroit un large coude, avant de reprendre 
urs vers Pékin. Deux détadiements anglais et 
is sont chargés de la garde du yamoun, et, la 
e cri des sentinelles européennes fait retentir 
los surpris de l'antique demeure du monarque 
s. Durant les crémiers jours de Toccupation, 
n'étions que cinq cent quatre-vingt-quatorze 
lis dans une ville de huit cent mille âmes. Il y 
Hcn deux mille Anglais, ce qui ne constituait 
le armée considérable. Mais, peu à peu, des ren- 
nous arrivèrent du Péchéli et de Canton, et 
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notre petite armée se trouva portée à cinq mille hoj 
mes, chiffre qui nous permettait de défier toutes 1 
attaques de nos ennemis. A peine débarqués, noi 
nous occupons de nous installer dans le pavillon gi 
nous est donné comme demeure, et où nous ne trou 
vous, en arrivant, que les quatre murs. Nous faisoni 
monter des tables en bois blanc, où nous étajblissons 
nos lits; puis Sin, Tintendant du yamoun, nous ap- 
porte tout un assortiment de bancs, de chaises et de 
tables chinoises. Nous étendons des nattes sur le sol, 
et nous tapissons les murs de papiers peints repré- 
sentant des héros ou des dieux. Nous sommes envi- 
ronnés, de toutes parts, de dragons dévorants et de 
monstres aux figures les plus fantastiques ; nous n'cD 
dormons pas moins bien dans ce réduit, où nous 
jouissons d'un confortable relatif. Deux vétérans tar- 
tares à barbe grise nous sont donnés pour nous ser- 
vir : mais la besogne du vieux Ming-Tian-Na et de son 
collègue se borne à tenir sans cesse nos tasses plei- 
nes de thé, à chasser les mouches et à apporter, de 
temps à autre, d'énormes blocs de glace que, par ui 
raffinement de luxe, ' nous laissons évaporer au mi- 
lieu de notre pavillon pour rafraîchir un peu l'atmo- 
sphère embrasée. Le reste du temps, les deux véné 
râbles fument tranquillement leur pipe, boivent leui 
thé par toutes petites tasses, grignotent des graînei 
de pastèque, ou dorment du sommeil du juste sur l< 
seuil de notre porte. 
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L'a^iiral Poutiatine et M. Rced se sont établis de 
Taotre côté du fleuve. Le Chinois à la propriété du- 
quel ils avaient donné la préférence, peu soucieux 
li'ayoir chez lui des barbares, et craignant de s'ex- 
poser par la suite à l'animosité des mandarins, leur a 
)ffert six mille piastres, soit 'environ trente-six mille 
hncs, s'ils consentaient à aller loger ailleurs. 
Étrange pays, en vérité, que celui où un proprié- 
taire propose trente-six mille francs à son hôte 
iK)ur ne pas le loger! Le grand conseil a écrit 
)fBciellement aux ambassadeurs pour lui annoncer 
a nomination de deux hauts commissaires impé- 
riaux, choisis parmi les premiers personnages de 
'empire. En attendant leur arrivée, nous profitons 
ie nos loisirs pour visiter la ville et ses environs. 
jC matin , avant le lever du soleil , nous allons 
lous promener à cheval sur la route de Pékin, sorte 
le large chaussée assez élevée au-dessus du sol. Nous 
lous arrêtons au pont de marbre qui est construit 
•ur le Peï-ho, et qui est à environ trois quarts de lieue 
le notre mât de pavillon. S'écarter davantage serait 
mprudent, car il y a pas mal de soldais chinois et 
le petits camps de cavalerie tartare dispersés dans la 
^inpagne. Nous traversons la ville dans tous les sens, 
t nous n'y découvrons rien de bien remarquable, 
îlle est entourée de hautes murailles, comme toutes 
es villes chinoises; seulement les rues sont plus 
ïrges que celles de Shang-haï et de Canton, à cause 
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des lourds chariots que Ton rencontre, traînés par des 
mulets ou par des bœufs. Dans le sud de la Chine » 
tous les transports se font à dos d*homines ; dans le ' 
nord, il y a des routes et des attelages. Toute Tacti- 
vité commerciale semble s'être concentrée dans les 
faubourgs, surtout dans celui qui longe le Grand- 
Canal. C'est là que l'on trouve les boutiques de pel- 
leteries, de papiers peints, d'éventails, et les rares 
antiqm'tés que Tien-tsin peut offrir à la curiosité de 
l'étranger. Nous constatons la présence en ville de 
nombreux produits européens, des draps russes 
légers et aux couleurs voyantes, des colonnades de 
Manchester, des boîtes d'allumettes chimiques alle- 
mandes. Nous apercevons quelques caricatures à. 
notre adresse, que les Chinois font disparaître 
avec précipitation sur notre passage ; mais, voyant 
que nous ne faisons qu'en rire, ils nous les montrent 
ensuite et nous les laissent emporter. C'est un 
Européen grotesquement accoutré, qui marchande 
avec chaleur un hérisson et finit par Tacheter contre 
un gros sac de sapèques. Puis, un officier anglais, à 
cheval, tenant son parapluie blanc d'une main, et 
ayant un cigare à la bouche, avec un chapeau et une 
tournure impossibles. Nous leur donnons quelques 
dessins européens dont ils sont très-avides, et, le len- 
demain, nous trouvons ces dessins reproduits et 
ayant déjà pris une apparence grotesque; car le Chi- 
nois ne connaît, en fait d'art, que la charge, la cari- 
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catore ; jamais le beau idéal, le beau antique, ne 
pourra entrer dans son esprit. Chez nous, un front 
large est considéré d'ordinaire comme un apanage 
de rintelligence ; en Chine , Tesprit est réputé résider 
dans le ventre ; plus on a un gros ventre, plus on a 
deTesprit. Que faire d'un peuple qui part de CQtte 
donnée? Il ne produira jamais d'Apollon du Belvé- 
dère, mais il inondera le monde de Poussahs, de 
Bouddhas et autres monstruosités analogues. Ses créa- 
tions pourront égayer et provoquer le rire, mais elles 
Q'éièTeront jamais l'homme au-dessus de la terre. 

Des chaloupes, armées en guerre, vont faire des 
sondages dans le Grand-Canal Impérial, jusqu*à plu- 
sieurs milles des bâtiments. Le Grand-Canal n'est pas 
navigable pour les canonnières , à cause des écluses 
et de certaines parties qui, dit-on, sont souvent à sec. 
On traîne les jonques sur la vase; mais, à cause de 
l'h^ce, ce traitement ne serait point applicable aux 
canonnières. Les Chinois admirent beaucoup le pa- 
illon des États-Unis ; ils l'appellent le pavillon aux 
huTi. U a treize bandes, souvenir des treize premiers 
États confédérés, et autant d'étoiles dans le yacht que 
d'États actuels. Le nombre d'étoiles varie donc sans 
cesse, et j'ai omis de compter toutes celles que ren- 
fermait le pavillon du Mmiesota. Plusieurs d'entre 
nous s'amusent à aller Yoir F hôtel des Quatre-Félicités, 
l'hôtel du Louvre de l'endroit, où descendent les in- 
dividus arrivant de Pékin. Piètre hôtel , en réalité ! 
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Lord Elgin s'étonne de l'absence de luxe, du défaut 
de tout confortable , que nous remarquons de tous 
côtés en Chine. Dans l'Inde, ce ne sont partout que 
diamants, bijoux, pierres précieuses, étoffes d'or et 
d'argent, un faste asiatique, un luxe oriental. Ici, 
rien de ce genre. Rien de moins confortable que tous 
ces yamouns que nous habitons; .on doit y geler en 
hiver. Le résultat de notre expérience est que Canton, 
en fait de ville , est encore ce qu'il y a de plus beau 
et de plus ciîrieux en Chine. La population de Tien- 
tsin n'est qu'une population de coolies, et l'industrie 
y est nulle. Cette ville doit son importance à sa posi- 
tion, au point de jonction du Grand-Canal Impérial, 
du Peï-ho et de la route de Pékin , qui en font pour 
ainsi dire le port , l'entrepôt de la capitale. Si jamais 
ce port est ouvert dans l'avenir au commerce de l'Oc- 
cident, Tien-tsin sera un marché merveilleux , un 
vaste débouché pour les produits manufacturés de la 
Grande-Bretagiie , qui vêtiront par la suite toutes les 
hordes de la Tartarie. Il y aura par cette ville un 
grand écoulement de produits européens. Le Péchéli 
est pauvre et ne produit rien ; ses habitants sont pres- 
que nus. Il ne pourra donner en échange que des 
fourrures; mais celles-ci sont belles, d'un prix mo- 
déré , et on en trouve en abondance. 

En montant à bord de VAvalanchej qui porte le pa- 
villon de l'amiral, nous faisons connaissance avec un 
nouveau compatriote. C'est le jeune Bernard Pei-Ho, 
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petit Chinois de cinq ans, trouvé vivant au milieu des 
ruines des forts, que Tamiral a adopté et qu'il a fait 
baptiser sous le nom qu'il porte aujourd'hui. On lui 
a coupé sa petite queue, on l'a habillé en mousse, et 
maintenant M. Bernard Peï-Ho , choyé par les mate- 
lots, parle français et repousse avec indignation tous 
les Chinois qui viennent à bord, dans la crainte qu'ils 
ne le reprennent et ne l'enlèvent à sa patrie d'adop- 
tion. Lorsque la compagnie de débarquement de VA- 
valanche monté la garde au yamoun , le jeune Peï-ho 
descend également à terre et nous fait fort gaiement 
le salut militaire. 

Peu de jours après la communication du grand 
conseil , les deux commissaires impériaux arrivèrent 
à Tien-tsin ; les attachés de l'ambassade anglaise, qui 
sepromenaient à cheval dans la campagne, se trou- 
vèrent sur leur passage, et, à la vue de ces barbares 
foulant ainsi impunément le domaine du Fils du Ciel, 
les deux plénipotentiaires chinois ne purent maîtriser 
un mouvement de surprise et de violent dépit. Leur 
suite ouvrait de grands yeux et paraissait également 
humiliée. Le soir même , les deux nobles person- 
nages, suivant l'usage chinois, envoyèrent leurs 
grandes cartes de visite, en papier rouge, aux ambas- 
sadeurs, et le surlendemain, étant un jour heureux, 
fut désigné pour leur première entrevue avec lord 
Elgin. On convint de se rencontrer dans une pagode 
située en dehors de la ville, à quatre ou cinq lis de 
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la muraille. Bellecourt, Trévise et moi, nous y allons 
en curieux et nous traversons pour revenir, durant 
plus d*une heure, une foule compacte de Chinois, 
armés de nos seuls parasols et avec une escorte de 
deux matelots. Nous ne remarquons aucune malveil- 
lance sur toutes ces figure^, mais beaucoup d*ébatiis- 
semeht et de curiosité. Un grand nombre sont vêtus 
d'une longue robe blanche ou bleue, d'autres sont 
habillés en tiankin , cette étoffe dont on a tant abusé 
en France. Tout le long; de la route , nous voyons des 
petites boutiques en plein vent, où l'on vend des 
pommes, des abricots, et où l'on boit de petites tasses 
de thé à la glace. La glace se trouve en très-grande 
abondance à Tien-tsin; on l'y conserve exi larges blocs 
avec beaucoup de bonne entente et de soin. 

Le lendemain , nous nous rendons à notre tour et 
avec pompe à l'entrevue des commissaires impé- 
riaux, cérémonie qui se trouve ainsi relatée dans 1^ 
journal officiel : 
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«Tien-tsin, le 7 juin. 



« Hier a ea lieu, dansPaprès-midi, l'entrevue offi-, 
cielle du plénipotentiaire de France avec les deux 
hauts dignitaires chinois, récemment arrivés de Pé- 
kin. A trois heures, le cortège est sorti du yamoun 
où les deux ambassadeurs de France et d'Angleterre 
ont fixé leur résidence, et s'est déployé sur les hords 
da fleuve. Les marins de la compagnie de débarque- 
Kient de la Dragonne^ en grande tenue, ouvraient la 
Oiarche, suivis de près par la musique de la frégate 
te NémésiSy et par un peloton de soldats d'infanterie 
ie marine. L'ambassadeur venait ensuite dans sa 
chaise, portée par huit coolies vêtus de robes de soie 
îrise bordées de rouge, et ayant sur leur chapeau 
'es franges aux couleurs nationales. Les chaises des 
secrétaires et des attachés de la mission, portées par 
luatre hommes , et celles des officiers des canon- 
nières, étaient rangées derrière celle de Son Excel- 
ence. Le commandant de r Audacieuse^ à cheval, 
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commandait l'escorte. Un peloton d'infanterie et les 
marins de V Avalanche fermaient la marche. Le cor- 
tège a traversé le Grand-Canal Impérial sur un pont 
de bateaux, et a suivi le faubourg qui longe la mu- 
raille de la ville. De leur côté, les hauts fonctionnai- 
res chinois se rendaient au lieu de l'entrevue , avec 
leur accompagnement habituel de familiers , de hé- 
rauts d'armes et de satellites. Depuis le point de dé- 
part jusqu'à l'arrivée , c'est-à-dire durant plus d'une 
lieue, le représentant de la France n'a cessé de s'a- 
vancer au milieu d'une double haie de Chinois, muets, 
ébahis, impassibles, ou plongeant d'avides regards 
sur les chaises qui renfermaient les redoutables étran- 
gers. On peut, sans exagération, évaluer le nombre 
des curieux à plus de cent mille. Le cortège a dé- 
bouché ensuite dans une petite plaine, au milieu de 
laquelle s'élève, sur un monticule, la pagode ou teni- 
pie bouddhiste, où doit avoir lieu Tenlrevue. Ce teni' 
pie ne date que de deux cents ans, et n'a donc point 
le prestige de l'antiquité pour la Chine. Mais il forme 
un spécimen assez complet de l'architecture chinoise, 
et l'on y rencontre cet heureux assemblage de cours, 
de poî'tiques, de jardins, qui donne à ce genre d'ar- 
chitecture une physionomie tout à la fois si originale 
et si riante. La plaine qui l'entoure, aride et sans 
arbres, ne donne point une haute idée de la végétation 
du pays. A droite, la vue s'étend sur la muraille cré^ 
nelée de la ville : elle se ressent encore de l'assaut que; 
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lui livrèrent, il y a trois ans, les rebelles. Mais elle 
est fortifiée, et présente quelques canons, quoique les 
plus beaux aient été transportés à Ta-kou et soient 
maintenant sur nos vaisseaux. Çà et là on voit se re- 
muer lentement dans la plaine quelque lourd chariot 
aux roues massives et peintes en rouge, contempo- 
rain d'Attila, traîné par des bœufs ou par un attelage 
de mulets. Au fond de la plaine, un petit camp chi- 
nois, avec ses tentes et ses bannières, se dessine à 
l'horizon» 

« Cependant, plus on avance, plus la foule devient 
compacte. La police chinoise la contient avec peine 
aux approches de la pagode. L'ambassadeur en fran- 
chit le seuil, au son de la musique chinoise, bientôt 
couverte par les joyeuses fanfiires de notre musi- 
que, et est reçu par les deux dignitaires, environnés 
ie mandarins à. globules de toute couleur. Après les 
compliments d'usage et la présentation du personnel 
de l'ambassade et des officiers de l'escadre, chacun 
s'assied, et l'on passe le thé. M. le baron Gros se place 
entre les deux hauts commissaires de la dynastie 
Ta-Tsing. L*un, Kouei-Lîang, est allié à la famille im- 
périale. Il est, en outre, grand ministre du palais 
oriental et directeur général des affaires du conseil de 
justice. L'autre, Houa-Cha-Na, est président du con- 
seil des finances, général de l'armée tartare chinoise 
et de la bannière bordée d'azur. On échange les 
pleins pouvoirs. Ceux qui reproduisent la volonté de 

13 
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raugnste empereur, fils du Ciel, sont envelo^sdan 
une fine étoffe de soie jaune, te jâuoe étant la e<Nileu 
de la famille impériale. Ceux de noire ambassade 
pour êlre conçus dans un style moins oriefitfil,A*« 
sont pas moins précis. Les deux représentanlfi 4t\ 
cour de Pékin examinent longuement et ai/«c tttai 
lion la signature du souverain du grand empire 4 
France, et protestent de leur désir d« rétablir la pà 
et la bonne harmonie entre notre pays et la dm 
Après quelques paroles fermes et énergiques de MLI 
l^aron Gros à ce sujet, Ton se sépare, et diaque oor 
tége s'en retourne par une route opposée , les manu 
français portant haut leurs baïonnettes , les sol^l 
chiiK)is s*etï6rçant de dissiraoler leurs longs sabre 
m\x yeux des étrangers- » 

(Moniteur.) 

Les pleins pouvoirs des plénipotentiaires chiuo 
ayant été reconnus suffisants, les conférences pour- 
paix s'ouvrent aussitôt. M. Bruce, frère delordElgii 
assisté deM. Wade, Tin-terprète, y représente l'Ai 
gleterre; Contades, accompagné de M. Alarquès, s 
rend au nom de la France , en l'absence de M. < 
Bellecourt, notre premier secrétaire, violemment k 
teint de la dyssenterie. C'est l'usage des hauts coauai 
saires impériaux de ne point discuter par eux-mêm 
les affaires, mais de les traiter par l'inlermédiairo 
leurs subordonnés. ïls ne veulent voir, disent-ils, 1 
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oûbieB amtuissadeiirB qu^en cérémonie, et seraient 
flehés de parattre devant eux en colère ou émus par 
le feu de la discussion. Gontades, suivi de M. Har* 
quès, Irayerse donc chaque jour la rille dans sa chaise 
pour se rendre aux conférences. Le matin, U reçoit 
ks instructions du baron Gros sur la portion du traité 
qui doit être discutée; le soir, il rend compte à Tam- 
kaauideur des concessions obtenues et des combats 
9i*ila fallu soutenir pour arriver à ces résultats. Rien 
n'^^ile la duplicité, k mauvaise foi et en même 
lemps la subtilité des diplomates chinois, si ce n'est 
Tûdrcsse et le sang-froid de notre jeune collègue, qui 
se tire de cette mission délicate, et insolite jusqu'ici 
^r un secrétaire de troisième classe, à la satisfac- 
tion complète du baron Gros et aux applaudissements 
da représentant de la Grande-Bretagne. Les quatre 
nations étant solidaires, toute concussion obtenoe 
{ttr Tune tourne au profit des autres. C'est ainsi qu'à 
la suite d'une discussion plus vive encore que les pré- 
«édcntes, Gontades obtint l'ouverture de Nankin au 
owQHnerce européen. « L'on peut bien demander à 
un homme , avaient dit, dans l'origine , les commis- 
saires impériaux, en pariant de l'ouverture du Yang- 
(zé-kiang, on peut bien demander à la rigueur à un 
homme de se couper un bras, de s'enlever une jambe, 
Wiais on ne peut pas lui demander de s'ouvrir le 
ventre. » Les Chinois se sont ravisés, et ils ont con- 
senti à s'ouvrir le ventre pour le plus grand avantage 
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des nations de TOccident. Un troisième plénipoten- 
tiaire chinois est adjoint aux deux autres, au milieu 
des conférences. C'est le vieux Ky-Ing, si longtemps 
dégradé, que la cour de Pékin a tiré de son abaisse- 
ment et élevé aux honneurs que comporte le titre de 
commissaire impérial. Un sombre mystère entoure 
son arrivée. A peine a-t-il mis le pied dans la ville de 
Tien-tsin, que les dispositions des habitants changent 
à l'instant à notre égard. Sir Michaôl Seymour est 
insulté dans les faubourgs, plusieurs officiers anglais 
sont assaillis par des pierres et des briques, et tout 
semble annoncer une émeute. Les Anglais croient re- 
connaître dans cette manifestation la vieille politique 
chinoise, si usitée à Canton (nous ne demandons pas 
mieux que de vous ouvrir nos cités , mais le peuple 
vous repousse!), et ils se décident à frapper un grand 
coup. Ky-Ing est mandé, on lui met sous les yeuxl< 
rapport significatif trouvé à Canton ; et le malheureux 
s'intimide, se trouble, et, sentant que les barbares n< 
peuvent plus avoir la moindre confiance en lui, quilt 
à la hâte Tien-tsin pour retourner dans la capitale 
La population rentre aussitôt dans son calme habituel 
Mais peu de jours après, la gazette de Pékin nousaD 
nonce que Ky-Ing a été condamné à mort pour avoi 
quitté son poste sans permission. Il n'avait poii 
réussi, il en subissait la conséquence! Comme on pot 
vait craindre en lui la faiblesse d'un vieillard, quati 
princes mongols vont le trouver, par ordre de Ten 
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)our l'exhorter, peut-êlre même pour l'aider 
gler dans sft prison : ce qui fut exécuté. Ainsi 
heureusement cet homme, longtemps fameux 
rapports du Céleste-Empire avec l'Europe , 
)rès avoir été au faite des honneurs, connut 
de sa vie les dernières limites de l'infor- 

nférences menacent de se prolonger un peu, 
l'opiniâtreté des délégués des commissaires 
IX, qui ne cèdent le terrain que pas à pas, et 
Qt de revenir sans desse sur les concessions 
îs.- La droiture et la furie françaises ont fort à 
X prises avec la ruse et la subtilité chinoises, 
e chose milite en notre faveur, c'est le haut 
denrées qui commence à irriter les^popula- 
à inquiéter le gouvernement chinois. Les 
n'arrivent plus à Tien-tsin; la mesure de 
valait quarante sapèques avant les événe- 
îst montée presque subitement à cent qua- 
ussi, à chaque chose que nous demandons, 
rites chinoises répondent invariablement : 
vous partirez? » Et nous, de leur jeter la mort 
ne, en disant : « Pas encore! »» Le jour de la 
e du traité arrive enfin. 
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« Tien-tsin , le 38 uin. 



« Lft journée du 27 juin 1858 compeera parmi le» 
plus solefnnelles et les plus impartantes dans Thistof ^^ 
des relations de la France ayec le Célcste-Empî^*'- 
Après quinze jours de discnssions avec les deux hsn^^ 
dignitaires envoyés de Pékin, les négociations étatit 
terminées, et la France ayant obtenu tontes les légi* 
times satisfactions auxquelles elle avait droit, le traité 
de pari, de commerce et de navigation a été sigi>* 
hier soir. A cinq heures et demie, le baron Gros e^ 
sorti de son yamoun pour se rendre à la pagode d< 
Haï^houang^ où l'attendaient les commissaires impé- 
riaux. Lorsqu'il a paru sur le quai, tous les bâtinïents 
mouillés dans le Grand-Canal et dans le Peï-ho ^ 
sont pavoises de mille couleurs : les matelots, debofi^ 
sur les vergues, l'ont salué de cinq cris de : Vive VEm-' 
pereur! et les Anglais ont répondu par de chaleureux 
hourras. Une foule immense couvrait les bords dti 
fleuve. L'amiral Rigault de Genouilly, en grande te-' 
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LU pour les canonnières. Avec les trois mille restant, 
m devait attaquer le prince mongol Sang-Ko-Lin-Sin, 
liy fortifié à loisir dans un camp retranché , nous 
Lirait la route de Pékin avec trente mille hommes : 
ûs, ce corps d'armée détruit et dispersé, on aurtiit 
adu comme la foudre sur la grande capitale con- 
îmée. Sans doute, rien n'est impossible à des 
Idats et à des matelots français et anglais, conduits 
r des chefs aussi expérimentés et énergiques que 
mirai Rîgault de Gooouilly et sir MichaClSeymour ! 
lis, supposé que nous eussions remporté tous ces 
antages, qu'aurions-nous trouvé en atteignant le 
il? La cour en fuite, les mandarins disparus , les 
torités dispersées, le vide complet autour de nous; 
, en face, une population de deux millions d'hom- 
es, froissée dans son orgueil et dans ses préjugés, 
contenir, à maîtriser, à gouverner. Au bout de peu 
jours, nous aurions dû nous retirer devant cet 
élément systématique et devant une révolte immi- 
nte de ces immenses multitudes, n'emportant au- 
n avantage de tant de sang versé. Voilà pourquoi 
s ambassadeurs et nos amiraux, auxquels on ne 
urra point, je pense, reprocher de manquer de 
rdiesse et d'intrépidité, ont reculé devant une lutte 
g^antesque, hors de proportions avec les moyens, et 
A ne promettait point de donner de plus beaux re- 
liais que ceux habilement et pacifiquement ob- 
nus à Tien-tsin. 
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de mutuelles félicitations au sujet de la paix, de la 
bonne intelligence si heureusement rétablie. L'am- 
bassadeur engage les commissaires impériaux à si- 
gner les premiers sur le texte chinois, en se réservant 
de signer Je premier sur le texte français. Kouei- 
Liang et Houa-Cha-Na prennent leur pinceau , et des- 
sinent successivement sur les divers exemplaires du 
traité les caractères qui forment leur signature. Py- 
Hen, leur secrétaire, qui a joué un rôle actif dans 
les conférences, tient enlre ses mains et imprime sur 
le traité le grand sceau récemment arrivé de Pékin. 
Lorsque M. le baron Gros appose à son tour, et le 
premier, sa signature sur le traité français, les 
troupes, massées dans les cours de la pagode, pré- 
sentent les armes, et font entendre le cri trois fois 
répété de ; Vive l'Empereur! Son Excellence propose 
ensuite à Kouei-Liang de choisir celui des deux 
exemplaires qui doit être envoyé à Pékin, et il le lui 
offre, après Favoir enveloppé dans un riche étui de 
soie bleue broch/^e d'or, apporté de Paris. Se tour- 
nant alors vers les commissaires, le baron Gros leur 
exprime tous ses vœux pour la prospérité de la Chinei 
et boit à la santé de l'empereur Hien-Foung. Les 
deux hauts dignitaires répondent quelques paroles 
gracieuses pour l'ambassadeur, et, faisant remplii 
leurs coupes d'un vin chinois tiède et sucré, ils l& 
vident à la santé du souverain du grand empire d' 
France, et montrent, en les renversarit, qu'ils n'oD 



EN CHINE ET AU JAPON. 225 

ssé dans le fond. On apporte du thé, des fruits, 
i dtner chinois préparé pour la circonstance. 
« repas, M. le baron Gros prend congé des 
auts commissaires, et le cortège se remet en 
î dans le même ordre qu'à l'arrivée. A l'ap- 

de la nuit, on allume des flambeaux et des 
, dont les reflets éclairent les longues Aies de 
L qui encombrent les rue^, et se projettent sur 
K du Grand-Canal et du Peï-ho. Les canon- 
et les troupes anglaises , rangées sur les quais 
ut des hourras répétés ; les canonnières fran- 
ont partir des bottes d'artifices, et leurs mâts 
s cordages apparaissent au milieu d'une bril- 
llumination. Des feux de Bengale, allumés, à 
se de l'ambassadeur, dans la cour du yamoun, 
ssortir les pittoresques contours de l'architec- 
linoise, et ses toits et ses figures fantastiques, 
îs par l'incurie de leurs possesseurs, semblent 
une nouvelle vie au contact de la civilisation 
cident. 

ubliais de dire qu'après la signature du traité, 
ssadeur de France avait demandé à Kouei- 
le vouloir bien lui donner le pinceau dont il 
de se servir pour tracer son nom sur le traité, 
Kouei-Liang, en le lui remettant, avait désiré 

son tour la plume qui avait servi à l'ambassa- 
our signer le traité de Tien-tsin. 
wtir de ce jour, une nouvelle ère commence 
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pour la Chine. Le grand et difficile problème de To' 
verture du Céleste-Empire est résolu. Sortant d'iz^MH 
isolement séculaire de quatre mille ans, il entre enf^ 
dans le concert du monde, et est livré à l'actiTi^Hê, 
aux lumières, à la science, au commerce des nati(^^>'BS 
occidentales. Désormais, la religion chrétienne poui — ^^^ 
être pratiquée sans crainte dans tout rempire, et n^^os 
missionnaires seront à l'abri de persécutions inc^^a^ 
santés. Le premier acte de l'ambassadeur de Franc^M^» 
aussitôt après la signature de la paix, a été de £I3e- 
mander aux deux hauts commissaires l'élargisseme — sot 
immédiat des chrétiens détenus, depuis de longi^M^ 
annéeé, dans l'intérieur de l'empire; il a pu doniK^ cr 
les noms de quelques-uns, et \t lui a été promis qu'^K^t^ 
ordre émané de Pékin allait leur rendre immédiat::^^-' 
ment la liberté. * {Moniteur.) 

Les traités signés , les quatre plénipotentiaires ^ 
résolurent à ne quitter Tien-tsin qu'après la rali :0^' 
cation pure et simple de leur œuvre par l'emperc*-^^ 
Hien-Foung. Cette mesure leur était dictée par u^r^e 
profonde connaissance de la politique chinoise. L ^^ 
deux commissaires impériaux eurent beau protest^^^ 
que c'était une demande contraire aux rites, que c'i 
tait les exposer à avoir la tête coupée par ordre 
l'empereur irrité, les ambassadeurs demeurèrent il 
branlables, et Kouei-LiangetHoua4]lha-Na, bien ma- 
gré eux, durent se résoudre à transmettre à la cour i^ ^ 
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Pélin cette nouvelle exigence des barbares, sollicitant 
la haote approbation da Fils da Ciel pour l'acte solennel 
qnlls venaient de conclure. Dans l'intervalle, nous nous 
éloignons peu du yamoun, retenus que nous sommes 
par nos occupations. Nous déjeunons le matin dans 
nos diambres avec quelques-uns de nos amis de l'es- 
cadre. Le soir, nous dtnons chez le baron Gros; puis, 
^ssis sous le kiosque du yamoun , nous écoutons les 
deux musiques française et anglaise qui égayent les 
échos endormis de Tien-tsin de leurs joyeux ac- 
cents. Les sujets de l'Empire du Milieu, debout sur les 
^eux rives du fleuve, semblent peu goûter la musique 
européenne. Ni le God save the quem, ni l'air Partant 
I^fmr là SyriSy ne leur arrachent le moindre signe 
^'approbation. La Casquette du père Bugeaud a seule le 
^lent de les émouvoir, et, au refrain célèbre, ils 
fcattent du pied la terre et se regardent en souriant. 
Ohaque dimanche nous avons la messe militaire dans 
l^enceinte d'une pagode située derrière notre yamoun. 
ïfti banyan séculaire nous abrite contre un soleil brû- 
^«nt dès son lever; et un autel, élégamment orné de 
'cnillage et de drapeaux par les soins du capitaine du 
Renie Labbe, s'élève au milieu de la cour. La chaleur 
^st excessive , et si , presque chaque jour, le vent du 
^Pi s'élève , c'est accompagné d'une telle poussière 
tnmc et épaisse , que l'on ne peut s'en préserver 
^^me dans ses chambres. A la suite d'un de ces petits 
^hons où le ciel fut , durant une heure , complète- 
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ment obscurci , et où les canonnières , cassant leu.. 
amarres, manquèrent de se jeter à la côte, la temp^ 
rature baissa subitement de trente-huit degrés à d jbr 
huit : total, vingt degrés de différence en une après- 
midi. On conçoit d'après cela que le climat de 
Tien-tsin , quoique infiniment préférable à celui de 
Shang-haï, soit encore fort malsain pour les Européens. 
Le lit du Peï-ho, lé grand égout de la Chine du Nord, 
est si sale, que l'on ne permettait aux matelots de s'y 
baigner qu'avec modération. Les petits Chinois , au 
contraire, toujours dans l'eau, allaient et venaient de 
la rive aux bâtiments, portant à l'un des œufs,i 
l'autre des abricots dans leurs mains, et rapportant 
avec fierté leur butin de sapèques. Rien n'était amu- 
sant comme de voir toute cette petite multitude s'élan- 
cer à la poursuite d'une bouteille entraînée parle cou- 
rant, et de regarder les prodiges d'adresse qu'il leur 
fallait déployer pour conquérir cet objet inconnu jus- 
que-là et sans prix à leurs yeux. Des bouteilles de bière 
et de vin sautaient à chaque instant par-dessus le bord, 
pour le plus gVand divertissement des gens de quart, 
et à la grande joie de la jeunesse chinoise. Pour pu- 
nir un homme qui a jeté des pierres aux soldats, nous 
le mettons à la cangue, à la porte de notre yamoun; 
mais la cangue est légère, et le drôle fume sa pip« et 
boit son thé comme s'il était sur le seuil de sa propre 
maison. Trévise tombe avec son cheval dans le Grand- 
Canal , et il s'en tire sans accident , avec un souvenir 
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de voyage de plus. U tonne dans la direction de 
Pékin : le tonnerre gronde dans le ciel, comme la 
colère dans le cœur du descendant de la noble dynas- 
tie Ta-Tsing. 

La ratification pure et simple des quatre traités 
par l'empereur Hien-Foung arrive enfin, et, après 
Une courte visite aux commissaires impériaux, cha- 
cun s'occupe à la hâte de ses préparatifs de départ.- 
Les troupes et les canonnières commencent à redes- 
cendre le fleuve^Qt les chaloupes, chargées d'hommes 
et de munitions, font retentir les rives du Peï-hodu 
■bruit de leurs avirons. MM. de Bellecourt et Bruce, 
cliârgésde porter à Paris et à Londres les traités fran- 
çais et anglais, partent aussitôt pour Shang-haï. Le 
comte Poutiatine, préférant la route de terre, envoie, 
de son côté, un courrier qui, traversant à cheval toute 
la Chine et la Mongolie, doit rejoindre à Irkoutsk la 
ttalle- poste de Saint-Pétersbourg. Le mercredi, 
^ juillet, à huit heures du soir, le baron Gros quitte 
l€ yamoun pour venir coucher à bord de la Dragonne j 
^l partir le lendemain matin avant le jour. Je m'in- 
stalle avec M. Marqués dans une petite jonque que re- 
morque la canonnière. Une foule énorme de curieux 
Couvre les quais, et le yamoun est encombré de no- 
tables en longues robes blanches, amis de Sin, Tin- 
tcndant , qui viennent voir la résidence abandonnée 
par les barbares. 

Nous partons par un temps humide et pluvieux ; 
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eC, dans la première partie du Yojage, la canon- 
nière , emportée par un fort courant , et ne mancnH 
yrant point assez vite, échoue deux fois en mms 
d'une heure. La première fois, nous avons notre 
beaupré dans les maisons d'un village ; la seconde, 
notre arrière* se trouve toucher on champ, et Ton 
peut y passer d'une enjambée. A chaque échouage 
notre barque vient donner violemment contre la e^ 
nonnière. Nous j renonçons donc et nous montons sor 
la dunette de la Dragorme. Nous remarquons , le long 
de la route , que toutes les jonques ont des pavillons 
blancs eu signe de paix et de neutralité. En passant 
auprès de la jonqae de M. Delorisse , enseigne i^ 
vaisseau, chargé du service des approvisionnement^ 
entre Tien-tsin et le Péchéli, et lancé ainsi av^ 
quelques matelots européens en plein pays ennemf 
nous apprenons qu'il a pendu , la veille, trois Ghino^ 
à son mal. Deux de ses matelots étant descendus ^ 
terre, comme de coutume, pour acheter des. vivres 
avaient été attaqués au détour d'une rue. L'un d'eu^ 
avait reçu six coups de lance dans le ventre et danr 
la poitrine. M. Delorisse arme ses douze Européen^ 
confie la jonque à son équipage chinois, et court "ar ^ 
rêter les mandarins du village , les menaçant de len^ 
couper la tète s'ils ne lui livrent pas les assassins. 0^ 
les lui amène aussitôt, l'un mort de ses blessures , k^ 
deux autres vivants, et il les fait pendre au mât de 
jonque. Un fait piquant et fort empreint de couleu 
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e vient égayer ce drame sanglant. Trois vieil- 
, enroyés par les parents , viennent s'offrir en 
!ati8te à la place des coupables , et s*en retour- 
très-sarpris 9 et même indignés du refus du 
nandant de la jonque. On eût dit quîls étaient 
oes d'une injustice. En se dévouant , ils auraient 
lé une bonne somme d'argent , et ils auraient 
ht leur famille pour plusieurs années. C'était 
aeeilente spéculation manquée par une puérile 
de justice de TofSciér français. Ce compromis 
point rare dans Thistoire du Céleste-Empire ; il 
lème profondément entré dans les mœurs de la 
^ C'est ainsi que , dans la rivière de Canton , 
s les fois que les Anglais ont cru obtenir justice 
mandarins pour leurs compatriotes victimes d'un 
tat , on a toujours exécuté avec une grande 
iCy devant leurs délégués, de pauvres diables 
itement innocents du crime, et prenant volon* 
nent la place des meurtriers. 
Kfê arrivons à Ta-kou à cinq heures du soir, 
il n'est plus temps pour passer la barre. Il faut 
lier en vue des forts démolis et du camp aban- 
é, en. attendant la marée du lendemain. Le 
let, à midi, nous franchissons l'embouchure du 
o sans accident; et, après six semaines d'absence, 
nous retrouvons de nouveau à bord de FAu^ 

sst une chose que l'opinion publique en Europe 
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nous a assez vivement reprochée : c'est de n'être 
point allés à Pékin, nous trouvant si près de cett< 
capitale. Un simple aperçu des obstacles que noim 
aurions eu à vaincre, dans ce cas, suffira pour justi 
fier la conduite des ambassadeurs. Si nous nous ren 
dions pacifiquement à Pékin, nous devions nous sou» 
mettre à la cérémonie honteuse du ko-téOy cérémonE 
par trop asiatique, et qui consiste à faire trois prc^ 
sternations et neuf génuflexions non-seulement d^ 
vaut l'empereur lui-même, mais encore devant Is 
emblèmes de sa puissance, par exemple devant so3 
trône vide. Lord Elgin et le baron Gros savaient 4 
source certaine que, plutôt que de nous exempta 
de cette formalité, le Fils du Ciel quitterait sa capital 
et se rendrait en Tartarie avec toute sa cour. Ces 
pour n'avoir point voulu se soumettre au ko^téo qiE 
lord Amherst, en 1816, a dû quitter Pékin sans avoi 
obtenu d'audience de l'empereur. Si, au contraire 
ne reculant pas devant une entreprise incertaine C 
téméraire, les ambassadeurs avaient résolu de s 
rendre à Pékin militairement, que de difficulté 
n'aurait-on pas eu à vaincre, que de périls à affronter 
Sur cinq mille hommes, il en fallait laisser mille 
Tien-tsin, ville de huit cent mille âmes, pour garde? 
ce port, base de nos opérations. Il fallait en écheloa 
ner mille autres sur la route pour défendre les cou 
vois de vivres, de munitions, de malades, de blessés 
le Peï-ho n'étant point navigable au-dessus de Tien 
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« Shang-haï, le 2 août 1858. 



«Les traités de Tien-tsîn ayant été ratifiés par Tem- 
^eur Hien-Foong, le 3 juillet 1858, les quatre plé- 
ipotentiairesy suivis de près par les troupes et par 
!s canonnières alliées, ont évacué aussitôt la ville 
our remonter sur leurs navires; mais, avant de 
Qitter définitivement le golfe de Péchéli, M. le baron 
ros a tenu à visiter la Grande-Muraille de la Chine, 

à juger par lui-même de la vT&racilé de l'opinion 
dilatait commencer dans la mer, à l'entrée du 
>lfe de Léo-toung. Le 11 juillet, à sept heures du 
latin , l'ambassadeur , suivi de ses secrétaires et 
lâchés, s'est embarqué sur le Prégcnt, élégant aviso 
Vapeur récemment arrivé de France. Trente ou 
ttarante lieues séparaicot, croyait-on, la muraille 
IX mouillage de r Audacieuse. Mais, vers le soir , le 
•nips n'étant pas bien clair et la terre ne faisant en- 
'>re qu'apparaître à Thorizon, il a fallu mouiller au 
irge. Le lendemain, au jour, on a appareillé.de nou- 
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N'ayant pn toit Pékin ^ nom vewton» an moins 
visiter la célèbre Grawde^Mnaraille, qfni sépare la Qiine 
proprement dite de la MamddKKirie et delà Mongolie, 
et qui n'est plus maintenant (pfnn sonrenir histori- 
que, puisqu'une dynastie fartare mandchoue règne 
depuis deux siècles sur l'Empire &a Mlieu. 



/ 
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• 

veau, et bientôt la Grande-Muraille est apparue : elle, 
présentait l'aspect d'une suite d'édifices de même 
hauteur, crénelés et barrant la plaine depuis la mer 
jusqu'au pied de la chaîne de montagnes qui court 
parallèlement au rivage, mais à plus d'une lieue de 
distance. Une heure après, la Grande-Muraille avec 
ses créneaux, ses contre-forts, ses jetées arrivant dans 
la mer, et la pagode qui la termine vers le rivage, 
était parfaitement visible presque dans ses moindres 
détails, et nous avions devant nous le point de vue 
le plus pittoresque, le plus beau que l'on puisse ren- 
contrer en Chine : le long de la mer , cette vaste 
plaine, couverte d'une végétation luxuriante et de 
pâturages, avec de nombreux villages au milieu des 
arbres ; et, au second plan , un horizon de hautes mon- 
tagnes, les unes abruptes et escarpées, les autres 
boisées et verdoyantes jusqu'à leur sommet, produi- 
saient une scène que les Alpes seules peuvent rappe- 
ler, mais à laquelle la Grande-Muraille, sortant delà 
mer pour se couvrir de pagodes et de bastions, et 
grimper à pic*^ sur les arêtes les plus hautes de 1» 
montagne , donnait un caractère bien fait pour im- 
pressionner les imaginations même les plus- lentes. 

a Au pied de la muraille, du côté de la Chine, se 
dessinaient les blanches tentes de deux camps iar- 
tares, laissant leurs chevaux paître en liberté 1^^ 
herbes d'alentour. Le paysage, doré par le soleil le- 
vant, éts^it plein de charme, et faisait comprendre la 
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)rale des hordes mongoles ; il nous donnait 
s exacte de cette Terre des herbes si bien dé- 
r l'abbé Hue. 

du côté chinois, la Grande-Muraille ressemble 
nense ouvrage en terre, couronné decréneaux 
le, mais en fort mauvais état et manquant en 
s endroits. Du côté de la Mandchourie , au 
e, la Grande-Muraille est construite en bri- 
sant sur un soubassement de pierre. Elle est 
î de tours carrées dans toute sa longueur, à 
)ce d'environ deux traits de flèche, afin que 
i puisse être partout atteint. Elle descend dans 
par deux jetées parallèles, qui suivent une 
5sez donce pour permettre d'y monter en sor- 
canal. Les plus gros navires peuvent en ap- 
à moins de deux milles, et c'est là le véri- 

idroit où de nouveaux touristes devront dé- 

• 
• 

heureusement, nous ne le savions pas alors, 

avions jeté l'ancre dans les eaux de la Chine. 

e en cet endroit-là est unie ; mais un violent 

•endait le débarquement difficile et ne per- 

point aux canots d'approcher, sous peine 

r dans le sable. Le rivage était couvert de 

venant des villages voisins. M. Marques, in- 

î de la mission, et le comte d'Ozery, comman- 

11 Prégent, étaient descendus les premiers à 

Dur s'aboucher avec les autorités et voir si l'on 
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ne s'opposerait point à notre débarquement. WJi 
mandarin, monté sur un cheval blanc et suivi par 
deux cavaliers, était arrivé du camp pour savoir ce 
que demandaient ces hommes venus de ciels incoD- 
nus; et, sur les assurances pacifiques de notre inter* 
prète, il avait déclaré que rien ne s'oppojsemitice 
que nous descendissions à terre* 

< Nous débarquâmes donc, et ce ce fut pasle côtéle 
moins piquant de notre expédition. Les canote œ 
pouvaient approcher, sous peine d'être roulés fS 
les vagues. Le baron Gros descendit à terre, porli 
sur les épaules de trois matelots entièrement oos. 
M. le vicomte de Contades, ainsi que les attachés (k 
l'ambassade, plusieurs ofticiers de r Audacieuse et da 
Prégentf le suivaient, les uns sur deux, les autres sor 
un seul homme. Plusieurs , poussés par les laioes, 
chavirèrent avec leur porteur et burent Tonde amètt' 
Enfin, au bout d'un quart d'heure , la réunion «tf 
lieu sur le rivage, et l'on partit avec une escorte de 
douze baïonnettes qu'on avait eu le soin de ne pfts 
laisser mouiller. Nous nous dirigeâmes droit sut la 
muraille. Il nous fallut d'abord traverser différeals 
petits cours d'eau qui aboutissent à la mer, et noo^ 
éloigner un peu du rivage pour trouver un sol moio^ 
humide. Plus nous nous rapprochions de la muraille 
cette nouvelle terre promise que nous ne dertofls 
pas toucher, plus on voyait les Tai'tares s'agiter, imo''' 
1er à cheval et dénoter par tous leurs gestes et f^ 
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leurs manœaires une émotion visible. Ils se séparé* 
'^ hientM ea Itcms corps : run resU à cheval de- 
wt le camp, nous ooupaut la route de la Arande- 
Ibiniille ; l'autre se porta à ïào^e gauche et mit pied 
i terre dans les hautes herbes; le troisième, com^ 
^ de globules blancs et dorés, vint mu petit galop 
i Botre rcttoonUre. Ils nous deiuaiidèrent d*où nous 
menions, où B&us allions, et nous dirent qu'il leur 
tait impossible de nous laisser aller pl^ loin ; que 
w chef élail absent, et qu'ils ne pouvaient prendre 
or eux de nous permettre d'approcher, ajoutant, du 
este, une foule de tdUn-tchm à toutes ces niauvaises 
ai&ons. Mais que l'on juge de notre étonnement, 
[ffsque nous sûmes que ces gens-là, ^campés en quel- 
pie^sorle à la porte de la cafiitale , ne se doutaient 
ioint que leur pays eàt été en guerre avec la France 
it l'Angleterre! La prise de Ganton, le kifmharde- 
nent de Ta-kou , la paix conclue à Tien-tsin , ils 
gaoraient touL Une seconde négociation semblait 
lîoir réussi; ils nous permettaient d'avancer encore; 
Dais, à trois ou quatre cents mètres de là, de nou- 
veaux cavaliers , s'étant approchés , nous prièrent 
^slamment de ne pas aller plus loin. 

« Avec nos douze baïonnettes d'escorte et nos re- 
^Ters, nous aurions pu facilecnent tenir en respect 
^ trois cents cavaliers tartares, et monter, malgré 
%,sur la miu*aille ; mais l'ambassadeur devait éviter 
'ûate rixe, toute affaire de ce genre, et ne voulait 
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point compromettre sa position pour une simple 
partie de plaisir et de curiosité. Après avoir pris quel- 
ques croquis, avoir acheté quelques éventails aux 
cavaliers tartares et émerveillé la foule de Chinois 
qui nous environnait, en leur faisant boire de Teau- 
de-vie, en leur montrant nos montres, ou les faisant 
regarder dans nos binocles, le baron Gros reprit la 
route des canots, que plusieurs d'entre nous rejoi- 
gnirent à la nage. 

« Ces cavaliers tartares n'avaient ni arcs ni flèches, 
mais tous portaient le fusil à ïnèche en bandoulière. 
Leur poudre nous a semblé très-grossière, et, outre 
des balles, ils avaient dans leurs cartouchières de 
petits lingots de plomb. Leurs chevaux sont petits, 
généralement blancs ou pies, d'une race.essentfelle- 
ment primitive : ces cavaliers portent dans leurs 
grandes bottes leur pipe et leur éventail. Tous avaient 
l'anneau de jade pour bander l'arc. 

« Avant de quitter ces parages, nous sommes allés, 
avec k Prégent, faire une pointe de l'autre côté de la 
Grande-Muraille, vis-à-vis les plaines de la Mand- 
chourie, qui se présentait à nous avec cette verdure 
éclatante que l'on ne trouve que dans les pays long- 
temps couverts de neige et lorsque le soleil est venu 
les vivifier . La Grande-Muraille, avec ses noires assises, 
se détachait sur cette admirable végétation : on 1^ 
voyait , sortant de la mer et appuyée sur ses contre- 
forts, gravir l'arôte même de la montagne pour 
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suin'e, pendant plus de six cents lieues, les contrées à 
demi sauvages qui s'étendent jusqu'aux confins de la 
HoDgolie et du Kou-kou-noor. 

< Après que nous eûmes longuement contemplé ce 
oagnifique spectacle, le baron Gros donna le signal 
lu départ, et h Prégent fit route pour les lies Toki, où 
loos attendait la frégate. Le lendem<iin matin, après 
uinze heures de route, nous nous retrouvions à bord, 
vec le souvenir d*une charmante course au lieu le 
lus pittoresque et le plus grandiose de la Chine, et 
vec le regret de n'y avoir point vu participer les 
fficiers de, V Audacieuse^ les sondages ayant partout 
ignalé des fonds tels que les plus gros navires peu- 
ent en toute sécurité remonter le golfe de Péchéli 
nsqu'au Léo-toung. » {Moniteur.) 

Le 17 juillet, dans»raprès-midi, nous abandonnons 
'Audùtieme^ à Woosung, au confluent du Yang-tzé- 
ùang et du Whampou, et nous remontons à Shang-hal 
Jur te Prégent. A peine avions-nous quitté la frégate, 
lue la voie d*eau, qui existait depuis les tempêtes du 
itp, a pris subitement une intensité extraordinaire. 
De trois à quatre centimètres, elle est montée à trente- 
luit centimètres d'eau par heure dans la cale. II entre, 
ians les vingt-quatre heures, dans la frégate, cent 
piatre-vingt-quatorze tonneaux, soit bien près du 
îhiffre énorme de quatre cent mille livres d'eau. Avec 
lue avarie de cette gravité, il est impossible de songer 

14 
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à reprendre la mer. On a donc recours auxexpédienft 
On cherche d*abord à réparer la frégate sur les lieux 
mais aucun dock, aucun bassin n'est assez vaste pom 
la contenir; et le propriétaire de l'un d'eux, qui s'en 
gage à élargir son bassin de manière à l'y faire eotrer« 
demande trois mois et trois cent mille francs. Oa f 
renonce donc, et l'on décide de recourir aux docks de 
Whampoa, dans la rivière de Gaaton. Guidée par m 
pilote de la maison Dent, qui connaît à fond tom les 
abris de la côte, et escortée par un grand steaiofir 
de commerce américain , loué à eet effet , la fré» 
gâte chauffe à toute vapeur pour Hong-Kong, d1 
arrive en quatre jours sans accident» ayant échappé 
par cette course rapide au danger des typhons, é 
fréquents à cette époque de l'année. C'est du c6té dfl 
manchon de l'hélice, dans les environs du presse- 
étoupes, que réside l'avarie. Le système de l'hélice 
sans puits semble condamiié par cette expérience. Oi 
a calculé que, dans notre traversée de France «• 
Chine, Théhce avait donné six millions trois ceï 
mille chocs inutiles au bâtiment. 

L'amiral, arrivé peu de jours après nous, na* 
quitte promptement, ainsi que toute l'escadre frai 
çaise, pour voler à de nouvelles destinées, et entr 
prendre l'expédition de Gochinchine, où il d<- 
commander en chef les forces de terre et de nt» 
françaises et espagnoles. Le Laplace et le Prégent no 
sont seuls laissés pour escorter l'Audacieuse au Japo 
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Le rendez-vous général pour les autres bâtiments est 
fixé à rile d'Haïnan, dans le golfe de Tonkin. Nous 
restons complètement en dehors du mouvement 
^ors commence pour nous une longue attente de six 
semaines , par quarante degrés de chaleur , dans Tat- 
mosphère suffocante de Shang-haï, et au milieu du 
hideux cortège de choléra, dMnsolations, de fièvres 
pernicieuses et de dyssenteries, qui accompagne la 
saison chaude dans cette partie de la Chine. De vio- 
lents orages, de fréquents typhons viennent seuls 
rompre la monotonie de la journée, et tous nos re- 
gards sont fixés vers l'archipel du Japon, situé à trois 
iommées de Shang-haï, où doit se dérouler la seconde 
partie de notre mission lointaine. 



<6p> 



CHAPITRE IX. 



Mœurs, coutumes, gouyemement delà Chine. 



Nous avons réuni dans ce chapitre différents faits 
^ renseignements nouveaux sur l'Empire du Milieu 
^i n'ont pu trouver place dans le reste du livre. Nous 
5 insérons ioi tels qu'ils se présentent à notre sou- 
ïiîr, et sans suivre ni l'ordre des matières ni l'ordre 
•s temps. 

La Chine proprement dite se divise en dix-huit 
ovinces; mais l'Europe ne connaît guère que ses 
t provinces maritimes, le Kwang-toung, le Fo-kien, 

Tché-kiang , le Kiang-sou , le Chan-toung et le Pé- 
éli. Jadis tout l'intérêt politique se concentrait sur 
5 rives de la rivière de Canton, dans le Kwang- 
Ung; aujourd'hui il s'est porté vers le nord, dans 

Péchéli , et bientôt Tien-tsin et Ta-kou feront ou- 
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blier Bocca-Tigris et Macao. Les trois provinces ceTi- 
trales, le Kwang-si, le Hou-nan et le Hou-pé, sont 
le principal théâtre de la grande insurrection. Le 
Kan-sou, le Ghen-si et le Ghan-si bordent au nord 
la Grande-MuraHJe. Le Su-tchouan et le Yun-nan 
confinent au Thibet. Le Kouei-tcheou, le Kiang-si, le 
Ngan-hoeï et le Honan complètent cette énumération 
des provinces chinoises. 

L'Empire du Milieu se compose en outre de plu- 
sieurs pays ou royaumes tributaires, à savoir: la 
Mongolie, la Mandchourie, la Corée; les îles Liou- 
tchou , le Thibet, le Tonkîn, le Gambodje et la C^ 
chinchine. Les îles Liou-tchou et la Corée envoient 
à Pékin un tribut chaque année , d'autres pays tous 
les trois ans, d'autres enfin à des périodes encore plus 
éloignées, comme par exemple tous les dix atis.Qoaot 
aux royaumes de l'Europe séparés par le vaste Océan 
des pays soumis à la domination du Fils du Ciel, ilsoe 
lui rendent hommage qu'à des époques déterminées 
et à de plus ou moins longs intervalles. C'est le M^ 
des rites qui nous l'apprend* 

La Chine, depuis quatre mille ans, a été gouvernée 
par vingt -huit dynastie». Les trois dernières sont la 
dynastie mongole, la dynastie nationale des Ming, et 
la dynastie Ta-Tsing ou tartare mandchoue. Le der- 
nier empereur se nommait Tao-Kouang, raison édi- 
tante. Son fils Hien-Poung lui a succédé en 1850, ao 
plus fort de la grande insurrection , et son règne n*a 
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^t6 josqo'id cpi*uiie loiq^ue suite de calamités poar la 
Chine. 

L'empereur , dans Torganisme du gouvernement 
chinoîs, n'est qu'un nom, un emblème, le représen- 
tant de la nationalité. Ce sont les conseils qui gou- 
vernent souverainement; l'empereur est le rouage 
lu'on fait paraître. Tout se fait en son nom, mais 
»ans sa coopération directe. Au reste , on ne saurait 
rop remarquer la belle centralisation , l'admirable 
organisation administrative de l'empire. Les institu- 
ions sont excellentes ; ce sont les hommes qui man- 
dent aux institutions . 

Autant la Chine de Nankin est riche, autant la Chine 
le Pékin est pauvre et stérile. Aussi le gouvernement 
entrai prélèvc'^t-il l'impôt en nature* snr les fertiles 
•rovinces que baigne le Yang*-izé«kiang. Tous les 
us , partent pour Tien-tsin des milliers de jonques 
hargées de riz et ei[péâiées par les mandarins an 
nmmaicement de la mousson de sud^ouest. C'est 
me corvée, une sorte d'inscription maritime qui est 
mposée à tous les possesseurs de jonques. Ils n'ont 
Ifoit à aucune rémunération ; mais, au retour, ils 
peovent faire le commerce pour leur compte, et ven- 
^ dans la Chine centrale les fourrures, les fruits, les 
produits du Léo4ong. 

Les sept provinces ci«*après nommées faisaient au- 
trefois parvenir leur tribut en riz à la cour de Pékin, 
par le Grand-Canal Impérial. Plus de douze mille 
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jonques étaient employées à ce transport, et se répai 
tissaient en nombres ronds aiiisi qu'il suit : 

Kiang-sou 3000 

Ngan-hoei 1500 

Tclié-kiang 2000 

Kiang-si 1500 

Hoii-pé , 1000 

Hou-nan 1000 

Chan-tong. . 2000 

total 12000 

• 

Aujourd'hui lés irruptions du fleuve Jaune, le /M 
de la Chiney ayant complètement dégradé et ren( 
impraticable le Grand-Canal Impérial, tout cet ii 
mense mouvement de navigation fluviale est anéan 
Les Chinois ont adopté la voie du golfedePéchéliet( 
Peï-ho, ce qui met leur capitale à la merci de l'E 
rope. Quelques canonnières n'ont qu'à venir chaq 
année au 1" avril croiser devant le cap Chan-tong ( 
cap Macartney, elles intercepteront la communicatio 
elles arrêteront les jonques ; et, en peu de semaine 
la famine régnera à Pékin, les Tartares en sero 
réduits à manger du petit millet. On a trouvé le ci 
faible du colosse, et l'Angleterre ne l'oubliera pas. 

Selon sir John Bowring, Yeh aurait , dans ces de 
nières années, fait couper la tête à soixante et d 
mille rebelles. Du 1*^ janvier au 1" août 1855, c 
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lit pas cessé de décapiter dans Canton. On cou- 
e deux cents à six cents têtes de rebelles par 
séjournai de Hong-Kong parle d'une autre lo- 
dépendant de sa vice-royauté, où Yeh aurait 
&cuter , à la même époque , trente mille per- 
: ce qui porterait à cent mille le nombre 
tentions. Mais le gouverneur général des deux 
s n'a reconnu comme exact que le chiffre de 
te et dix mille, et a déclaré le reste une pure 
on de ses ennemis. 

lom de l'empereur actuel est Hang-Foung ou 
oufiQy selon les divers dialectes, et signifie 
nce universelle. Le signe qui sert à l'exprimer 
î montagne entre deux rois : ce qui, aux yeux 
nois superstitieux, est de mauvais augure. En 
ne montagne entre deux rois, cela présage di- 
anarchie, guerre civile. N'est-ce pas un peu ce 
*ive dans ce moment ? De ses trois capitales, 
bung n'en possède plus qu'une : Nankin est 
)elles, Canton est entre les mains des barbares, 
me portion de l'empire est soulevée contre la 
e actuelle. Le présage a eu raison, 
rande montagne qui s'élève près de Canton se 
î la montagne du Nuage blanc. Elle est peuplée 
bqaux, comme toutes les montagnes ou collines 
le. Macao en est un exemple frappant. Toutes 
teurs de l'île Danoise, de l'tle Française, dans 
hre des Perles, de Canton derrière le fort 
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Gongh^ offrent le même spectacle. On peut dire que 
la Chine n'est qu'un immense cimetière. 

Un mandarin ne peut jamais exercer de tontùmi 
dans la province où il est né. Pour phis d'impartialité, 
it doit toujours être étranger au pays qu'il régit. S'il 
est mandarin militaire, il ne doit pas amener sa mère 
avec lui : elle pourrait l'attendrir et chercher à 1ère- 
tenir au jour du combat^ à l'heure du péril. S'il est 
mandarin civil ^ il ne doit pas amener son père« li 
pourrait être d'un avis contraire au ^en dans un jn" 
gement) et il serait alors contraint d'agir conti*e la 
piété filiale. C'est par une faveur toute spéciale de 
l'empereur , et par une dérogation au droit comlDOti* 
que Yeh a obtenu que son père habitât avec lui à 
Gatiton. 

Les Chinois, même en Contact avec les Européens» 
conservent toujours quelque chose de leurs sots pré- 
jugés et du ridicule sentiment de la supériorité de 
leur race sur toutes les autres nations du globe. U 
P- Deluc causait un jour, devant moi, avec son lettré, 
sur le pont de la Dwrance^ et lui parlait des événe- 
ments et du bombardement prochain de Canton. Les 
canonnières anglaises et françaises étaient déjà en 
ligne dans la rivière, et les autres bâtiments étaient 
mouillés dans les passes. « Je ne comprends pas, 
disait le lettré, que les mandarins n'envoient pis 
quelques Chinois sous les bâtiments européens pour y 
creuser des trous et les faire tous couler bas. — 
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ais , s*éeria le Père , ce n'est point chose très-aisée ! 
- Bah! répliqua le letti i a?ec un imperturbable 
ng«>froid, il y. a des Cïiinois qui restent facilement 
ute une joamée sons l'eau, m Ce qni aurait été 
«n plus tàidUB pour eux et bien pUis terrible pour 
ous, c'aurait été de me re le feu à toutes les jon- 
lies et à tous les sempan s qui encombraient le haut 
e la rivière» et de les laii * suivre, dans cet état, le 
Durant. Au milieu d'une pareille bagarre, et malgré 
M panhbrûlots, bien des b&timents auraient certai- 
jement péri. Un seul sempan chargé de poudre , qui 

pris feu, a causé assez d'efTroi. On ne savait com- 
oeiit l'approcher et le diriger, elle Phlégéton a près- 
|oe été accosté par lui. Heureusement, il a brûlé à 
^ près sur place. 

Voici comment, dans l'intérieur, le peuple inter- 
jetait la retraite des Anglais et de l'amiral Seymour, 
ors de l'affaire de la lorcha V Arrow, à la fin de 1856. 
'*ainiral chinois avait usé de ruse et avait eu recours 
^ stratagème suivant. Il avait jeté, une nuit, au 
^nt, une très-grande quantité de gros navets dans 
a rivière. Les barbares rouges, entendant le tapote- 
inent incessant des navets contre les flancs des vafe- 
^aux, et se croyant attaqués, avaient usé toute leur 
HHidre contre ces ennemis imaginaires. Alors Tami*- 
^ chinois, voyant quMls avaient ainsi follement 
^uisé la plus grande partie de leurs munitions, les 
iv^t rédlement attaqués et les avait tous pris et dé - 
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ti*uits. C'est ainsi qu'en Chine on écrit l'histoire, 
gouverneur général du Tchéli n'a-t-il pas eu recou 
dans son rapport officiel, à une invention analogi 
pour expliquer aux populations sa défaite du Peî- 
et notre victoire I Une grande marée, subite, extrac 
dinaire, était venue renverser les forts de Ta-kou, 
rendant inutile le courage de leurs défenseurs, av 
permis aux diables étrangers de forcer l'entrée < 
fleuve. 

L'arbre à pagode ou banyan, ficm religiosa^ art 
imposant et ayant en eflet un caractère religieux 
grave, se retrouve partout en Chine contre les mu 
des pagodes et dans les cours des mandarins. Da 
la campagne, à ses pieds, on voit toujours de pet 
autels, des bâtonnets fumants, quelques images bou 
dhiques fixées aux racines. C'est, du reste, le pi 
bel arbre de la Chine ; son feuillage est majestueux 
toujours vert. De Macao à Shang-haï, de Tien-tsin 
la Grande-Muraille, nous l'avons partout rencoritfi 
accessoire obligé du yamoun ou du temple c 
Bouddha, et ombrageant à la fois de ses branch 
épaisses et la misère du bonze et la rapine du mai 
darin. 

Il n'est point rare en Chine de voir des chefs c 
pirates devenir mandarins. î)n peut citer, entre ai 
très, le fameux Apak, qui, dans ces dernières année 
avait jusqu'à sept cents jonques de pirates sous si 
ordres, et qui jouit aujourd'hui tranquillement. 
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Ning-po, de toutes les prérogatives attachées à la 
possession du globule bleu. Le gouvernement chinois, 
désespérant de le réduire, a traité avec lui et en a fait 
an grand mandarin naval. Étrange pays que la Chine, 
où la piraterie conduit aux honneurs ! 

En Chine, l'aiguille aimantée marque le sud ; il y a 
cinq points cardinaux; la gauche est la place d'hon- 
neur; le blanc est la couleur de deuil ; la politesse 
exige que l'on demeure la tête couverte devant un 
supérieur ou devant une personne que l'on veut ho- 
norer; on lit un livre en commençant par la droite; 
on mange les fruits au début du dîner, et la soupe à 
^ fin; dans les écoles, les enfar^s doivent apprendre 
touihautleur leçon etlarécitertousàlafois,ony punit 
le silence comme une preuve de paresse; la noblesse, 
conférée à un homme pour un service éclatant rendu 
* l'État, ne s'étend point à ses descendants et n'ano- 
i^lît que ses ancêtres, qui deviennent tous, par un ef- 
^^t rétroactif, ou ducs ou barons, tandis que ses en- 
'^ixts restent dans la foule. On pourrait remplir de 
^Ombreuses pages de ces étonnants contrastes entre 
1^ civilisation chinoise et notre civilisation de l'Oc- 
cident. 

Les habitants du Céleste-Empire n'ont jamais eu 
^^aucoup d'attrait ni d'estime pour les Européens, 
établis malgré eux sur leur territoire. Si l'on veut avoir 
^tie idée du style dont ils aimaient encore naguère à 
^^ servir vis-à-vis d'eux, l'on n'a qu'à lire la procla- 

15 
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mation suivante, affîebée sur les murs 4*un 
chinoise, en juillet 1851 : 

c Les fidèles soldats et les chefs au cœur dr 
peupk en masse de FEmpire de la grande ài 
des Tsings publient le présent mandement poa 
fort nation des barbares haïssables. 

« Barbares haïssables l barbares dégoûtants l E 
donc de vous mirer dans une glace ! Yayez^v 
Yousct'êtes que des bêtes et des animaux, ne dij 
des brutes que par Totre manière de parler, 
peuple vous parle raison, vans parle lois; mai 
êtes aveuglément et obstinément stupides. V( 
voulez pascomprendre. Aussi n'avons-nonsplus 
seul moyen d'en finir avec vous : c'est de vous éj 
et de vous massacrer tous tant que vous êtes 
depuis que vous êtes arrivés sur la terre de la 
du Milieu, pour commercer librement, vouî 
toujours agi de la manière la plus brutale, î 
moindre pensée aux conséquences. Avec votre o 
vous avez entamé la vie et la santé de notre pi 
avec vos clippers, vous vous êtes emparés violer 
des sources de nos gains. Insatiables comme d 
leines toujours prêtes à dévorer, constants et 
vérants comnïe des vers à soie détruisant la 
du mûrier, vous ne cessez pas de poursuivre vi 
piétements. Que Ton vous accorde un pas, V( 
faites deux immédiatement. 

« Vous avez affamé forcément et usurpé ol 
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menl n#^ terres, tous avez détruit nos tombes. Vous 
avez bâti dans la ville d'innombrables demeures du 
diable; maintenant ¥oas voulez encore un chemin et 
ni terrain powr des courses de chevaux; vous voulez 
aUer jusqu'à Sou-kiang pour y bâtir une église. 

f Vos iniquités accumulées ont déjà atteint leur 
ctemière limite ; vos crimes atteignent déjà les cieux : 
mais le ciel suprême est en rage, et il nous a or- 
donné, à nous peuple, de vous détruire avec l'artil- 
lerie des dienx. 

t Vous pensez qu'en agissant conformément à vos 
plans, vous arriverez à vos fins, et vous vous apprêtez 
^ apr comme agissent le tigre et le loup parmi les 
bêtes. Mais savez-vous que notre peuple ne vous re- 
gfarde que comme des oiseaux dans une cage, des 
poissons dans un tilet, des chiens dans une trappe, 
et des moulons dans un parc? Un beau matin, lorsque 
la rage du peuple aura éclaté spontanée et soudaine, 
vous vous trouverez tous assaillis ; vous serez égorgés, 
ne laissant pas de vestige après vous. Le présent édit 
est publié pour votre information. » 

La conversation suivante, tant de fois citée, tenue, 
en octobre 1849, à Pékin, entre l'empereur Tao- 
Kouang et Pih-Kwé, alors juge criminel de la pro- 
vince de Kvirang-tocing, est paiement caractéristique. 
J'ignore de quelle manière ce curkux document a pu 
parv^iir à la connaissance des consuls européens. 
l'ebipereur. Alors Seu-Kwang-Tsin n'a conservé en 
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place aucune des personnes employées par Ky-Ing? 
Ces dernières années, les affaires des barbares avaient 
effrayé Ky-Ing presque jusqu'à le faire mourir. Les 
gens qu'il employait dans l'administration de ces 
affaires en avaient singulièrement exagéré l'im- 
portance, de telle sorte que Ky-Ing, constamment 
effrayé, et ajoutant foi à tous leurs discours, n'a fait 
qu'augmenter la grande renommée des barbares. 
Vous avez mis ordre à tout cela. Il me semble que 
les barbares ont absolument besoin du Kwang-toung 
pour vivre. 

pffl-KWÉ. Le peuple du Kwang-toung se convainc 
tous le^ jours que les barbares ne peuvent pas vivr€ 
sans cette province. 

l'empereur. C'est exact. Quels sont les agents em- 
ployés dans l'administration des affaires des bar- 
bares ? 

piH-KvvrÉ. Les intendants Heu-Tsang-Kwang c 
Howqua. 

l'empereur. Les barbares anglais ont-ils dernière- 
ment été soumis ou non ? 

piH-KWÉ^ Il semble qu'ils ont été quelque peu 
soumis. 

l'empereur. La garnison de Hong-Kong ne s'élève- 
t-elle pas à trois ou quatre mille hommes? 

piH-KwÉ. Pas à plus de deux ou trois mille hommes, 
encore la plus grande partie n'existe que sur le pa- 
pier; plus de la moitié des soldats verts (les fusiliers 
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le Ceylan] se sont dispersés par suite de rinsuffîsaiice 
les fonds affectés à leur entretien. Le commerce n*est 
K)int florissant à Ning-po ni dans les autres ports 
mverts. 

l'empejeœur. J'ai entendu dire qu'il n'est point flo- 
issantàNing:po,uià Amoy,ni àShang-haï. Ceci nous 
►rouve que la prospérité est toujours suivie delà dé- 
adence. 

pm-Kwé. Les barbares anglais étaient dans une fà- 
heuse position Tan dernier dans leur propre pays, 
ù ils ont été visités par une épidémie; et à Hong- 
kong, l'an dernier, plus de mille personnes ont péri 
>ar suite des exhalaisons chaudes. 

l'empereur. La prospérité est toujours suivie de la 
lécadence! Que vaut le pouvoir de l'homme? 

pm-KvsrÉ. La fortune divine de Votre Majesté est la 
ause de la décadence des barbares anglais. 

l'empereur. Vous êtes un homme des bannières, 
lé et élevé à Pékin; vous devez connaître ce proverbe 
les vieilles femmes : « Mille projets, dix mille pro- 
ets de l'homme ne valent point un seul projet 
le Dieu! » Pensez-vous, d'après l'apparence des 
hoses dans le Kwang-toung, que les barbares an- 
glais ou tout autre peuple y suscitent de nouveau 
lu trouble? 

pm-Kw^. Non; l'Angleterre elle-même n'y a rien 
jagné, et lorsque les barbares anglais se sont révoltés 
m 1841, ils dépendaient entièrement d'autres nations 
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qui, dans le but de l'ouverture du commerce, les sou- 
tenaient èyec des subsides. Dans la présente asnée;^ 
les territoires soumis à rAngkterre sont prêts à.M= 
révolter contre elle. 

L*EiiP£REUR. Il est évident d'après cela que ces bar- 
bares considèrent le commerce comme leur priact^ 
pale occupation, et qu'ils cherebenl sans cesse à -ao- 
quérir de nouveaux territoires. 

pm-Kwé. En somme, ils appartiennent à la classes 
des brutes, des chiens et des chevaux ; il leur est ii 
possible d'avoir la moindre idée élevée. 

l'empereur. Dans leur pays ils ont tantôt 
femme, tantôt un homme pour les commander, il 
est évident qu'ils ne sunt point dignes de fixer un in- 
stant l'attention. Ont-ils comme bous un temps fiie 
de service pour leurs autorités, poEO* Boidiam^ par 
exemple ? 

pm-Kwé. Quelques-uns de leurs officiers sont chan- 
gés tous les deux ans, d'aufi^s tous les trois ans. £4, 
quoique ce soit leur roi qui les envoie, ils sont en réa- 
lité dépendants de la corporation de leurs marchandis 
(la compagnie des Indes). 

Les Chinois 4'aujourd'hui parlent des Européens 
avec un peu moins de dédain ; la dénomioaliûii de 
barbares a été rayée de la langue officielle, en vertu 

m 

1. Sir Georges Bonham., le igomreiDeiir de Hong-Kong; 
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des traités d Tien- tsin. Mais je doute beaucoup que 
daas le style ordiaaire la politesse intemationale ail 
bit {prévaloir des exprestioas plus doisces. Aux yeux 
des Chinois, nous serons longtemps cnoore des gens 
supérieurs à eux dans Tart de la guerre, possédant 
^ instruments de destruction plus perfectionnés, 
mds bien inférieurs dans les arts de la paix, peu ci- 
vilisés^ ^1 un mot des pirates en grand. 

Au lieu de s'efforcer d'obtenir Touyerture de la 
Oiine, la diplomatie européenne devrait travailler à 
la fermer. Ce peuple regorge de population, il dé- 
t>orde partout et tend de toutes parts à sortir de ses 
imites naturelles. Au noitU il envahit peu à peu la 
Ferre des herbes, refoulant devant lui les Tartares 
Mongols. En Mandcbourie, Tempereur a beau faire 
garder les frontières de son royaume paternel, afin 
d'avoir un refuge assuré s'il venait à être renversé du 
U'ôoe de la Chine, les habitants du Céleste-Empire 
c'en tiennent compte, et la civilisation mandchoue 
tend à disparaître devant les empiétements continuels 
du peuple voisin. Au sud, ils s'eaabarquent chaque 
jour par milliers sur des bâtiments affectés au service 
ies émigranls. On les retrouve partout, en Californie, 
3n Australie, à Java, à Manilie, à Poulo4^inang, à 
Singapore, à Hong-Kong, partout les plus industrieux 
les hommes, accaparant toute la richesse, mais en 
nême temps les plus turbulents, les plus dangereux 
KMU* les gouvernements établis, et tous adeptes des 
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sociétés secrètes. Ils ont manqué d'enlever les Philip- 
pines à l'Espagne; ils ont fait trembler un moment 
les autorités hollandaises de Batavia, et ils exigent 
l'emploi d'une active police à Singapore et à Hong- 
Kong. Les colonies nouvelles commencent à s'effrayer 
pour leur sûreté, et elles cherchent partout à les re- 
pousser. A Victoria, dans la Nouvelle-Galles du Sud, 
le parlement a voté un bill, the Chinese émigration 
act, pour diminuer l'émigration. L'autorisation d'in- 
troduire des Chinois est limitée à un homme par dix 
tonneaux de jauge des navires, et les capitaines ont 
à payer une amende de dix livres sterling pour chaque 
passager en sus de ce nombre réglementaire. A San- 
Francisco, une capitation de cinquante dollars est 
imposée à tous les Chinois qui débarquent ; de plus, 
ils sont soumis exceptionnellement à une taxe men- 
suelle de six dollars par personne. La Nouvelle-Zé- 
lande les rejette entièrement : un meeting a déclaré 
ennemi public quiconque faciliterait l'introduction 
des coolies chinois. Enfin, rien ne diminuant l'af- 
fluence de la population chinoise vers les terrains 
aurifères, et la race jaune menaçant de dépasser sous 
peu d'années en nombre et en richesse la race 
blanche dans ces parages, la législature de Cali- 
fornie vient, dit-on, de prohiber formellement à l'a- 
venir l'introduction à San-Francisco d'immigrants 
chinois. 
Grâce à leur incroyable sobriété, à leur incessant 
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travailla leur merveilleuse intelligence du commerce, 
ces émigrants réunissaient en peu d'années un capi- 
tal considérable ; puis, réalisant leur trésor, ils vo- 
guaient de nouveau vers les côtes de la Terre des 
fleurs, appauvrissant d'autant la colonie. Us u'y lais- 
saient même pas leurs os. Chaque année, de grands 
clippers américains sont occupés à transporter de 
San-Francisco à Hong-Kong les rouges cercueils des 
Chinois, qui, avant de mourir, ont manifesté le désir 
ie reposer du dernier sommeil auprès du tombeau 
ie leurs ancêtres. Cette race est d'une prodigieuse 
'écondité : aucune autre ne l'égale sous ce rapport, 
lucuhe ne possède à un pareil degré la puissance de 
'eproduction. Sur les jonques, sur les bateaux, dans 
es rues, on voit s'agiter toute une petite multitude. 
Les nombieux infanticides, les gigantesques massa- 
cres des rebelles, l'émigration . persistante, rien n'y 
"ait : le flot monte, monte sans cesse, menaçant de 
couvrir toute cette partie du globe, et le dernier re- 
censement fixe, assure-t-on, au chiffre énorme de 
quatre cent quinze millions d'âmes la population ac- 
tuelle du Céleste-Empire. 

La civilisation chinoise date de quatFe mille ans. 
Sept cents ans avant Jésus-Christ, il y avait déjà une 
littérature chinoise. Plusieurs des principaux monu- 
ments littéraires de la Chine sont de cette époque. 
Quelle merveilleuse antiquité, et comme nos peuples 
de l'Europe doivent paraître jeunes aux habitants du 
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Céleste-Ëmpirel La langue mandarine est la lai)gu»:s=-su 
savante ; le cantonnais, le fo-kienois, divers dialecte^^^^fê 
composent la langue populaire. Le mandarin joufl»-K^ 
dans l'extrême Orient le rôle du latin dans TEurope 
Avec le mandarin Ton p^eut se faire entendre daiiss. 
tout Tempire chinois, en Corée, au Tonkin, en 
chincTiine et à Siam. A Pékin, le peuple parle le pui 
mandarin. 

Il est une remarque que j'entends faire sans cess( 
par ceux de nos oCÉiciers qui ont fait la campagne 
Crimée, c'est à quel point rarchitectnre chinoise rap- 
pelle l'architecture musulmane. Le village chinois, 
bâti sur pilotis, qui était en face de nous à Whampoa, 
avec ses balcons peints en couleur et la place réser- 
vée sous chaque habitation pour les tankas, faisait 
involontairement penser aux rives du Bosphore et 
aux caïques, tandis que les minarets semblent avoir 
la même origine que ces tours de pagodes que nous 
apercevions à l'horizon. Les rues des villes turques 
sont aussi étroites et aussi sinueuses que celles des 
villes chinoises ; en outre, l'écriture offre une grande 
similitude. Mais, s'il y a entre les deux peuples dès 
points évideftts de ressemblance et de parité d'ori- 
gine, les deux races sont au fond bien peu sembla- 
bles. Autant le Turc est grave, digne, réservé,, autant 
le Chinois est bruyant, criard et sans dignité : la 
grande barbe du Turc imprime le respect, la queue 
du Chinois fait sourire. 
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Il y a Soute une populatioD en Chine qui n'a point 
e droit d'habiter la terre, et qui vit et séjourne sur 
es fleuves et sur les canaux. C'est une race inférieure, 
vaincue, et maintenue dans cet état en vertu d'un va- 
;ue souvenir historique se rapportant aux premiers 
:emp$ de la Chine. De là cette foule de bateau^, de 
tankas, de jonques, de sempans, de cahutes con- 
struites sur pilotis le long des fleuves et des rivières, 
st que le flux et le reflux des bateaux à vapeur vient 
igiter et baigner. Tous les œmpradors qui approvi- 
iionnent les navires appartiennent à cette race des 
lomipes de bateau. Il y en a de très-riches, qui pos- 
èdent sur la rivière de Canton des habitations ma- 
Hifiques, très- élégantes et très -somptueusement 
àeublées; mais telle est la force des traditions et des 
réjugés en Chine, que la possession à terre continue 
leur être interdite. 

Il paraît que, dans certaines parties de la Chine, il 
a des brouettes à voiles. Lorsqu'il y a bonne brise 
^ent arrière ou du travers, le travail de l'homme est 
ingullèrement facilité. Ce fait, qui pourrait paraître 
naaginaire, est tout ce qu'il y a de plus réel. Au reste 
a brouette est, dans le Céleste-Empire, un mode or- 
linaire de locomotion. Les missionnaires, par éco- 
lomie, le préfèrent souvent à tout autre, malgré la 
itigue qu'il produit. Que de fois, durant notre séjour 
Sbang-hai et à Tien-tsin, n'avons-nous pas vu arri- 
er de ces brouettes de voyage! La roue est au milieu. 
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le patient est assis sur Tun des côtés ^ ayant vis-à-\^ 
de lui ses bagages. 

Il y a 757 lieues de Canton à Pékin. 

La grande insurrection chinoise a aujourd'hui sin ^" 
gulièrement perdu de son prestige. Elle est privée d^ ^ 
ses diefs, les rois des quatre points cardinaux. L^^ ^ 
fameux roi de l'Est, le plus capable de tous, l'âme d( 
l'insurrection, qui rêvait la domination universelle, 
été assassiné par les autres, jaloux de son influence 
En outre, les rebelles se sont battus dans Nankin; h 
guerre civile a fait plus de ravages dans leurs rang 
que les boulets des mandarins. Tsien-Kiang, le céli 
bre démagogue de Canton, est toujours grand jug ^^e 
dans leur camp ; mais leur plus habile général a d( 
serté leur cause pour celle des impériaux, par suit 
d'un événement tragique qui mérite d'être noté. ' fi 
général, très-ambi(ieux, mécontent de n'être poi^^nt 
nommé roi du cinquième point cardinal, du centr-^e, 
avait reçu des chefs de Tinsurreclion la promesse die 
le devenir s'il leur faisait remporter une victoi»*^ 
éclatante sur un parti considérable d'impériaux. U se 
rend donc dans le camp des mandarins, et feint d'a- 
bandonner la cause des rebelles, s'efforçant de gagner 
la confiance des impériaux, afin de mieux les trahir. 
Le vieux général de l'empereur, blanchi dans les 
camps et dans les ruses chinoises, se méfiant d'une 
conversion si soudaine et en devinant la cause, l'ac- 
cueille avec enthousiasme, il l'adopte solennellement 
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pour son fils et Taccable de prévenances ; puis, sous 
DQain, il fait répandre aussitôt et avec persistance dans 
le camp des insurgés le. bruit qu'il a réellement 
adopté le parti des mandarins. On le savait mécon- 
tent, aigri ; la nouvelle des faveurs dont il est comblé 
augmente Içs soupçons; bref, les chefs rebelles ajou- 
tent foi à ce bruit. On amène devant le camp son père, 
sa mère, sa femme et ses enfants, et on leur coupe la 
tête au bruit des fanfares. Lui, furieux, jure de tirer 
Une vengeance éclatante de cet acte barbare, et devient 
le plus ferme appui du trône impérial. Il est nomipé 
général en chef et, adoptant un nouveau plan de 
campagne, il brûle et saccage tout sur son passage, 
^t fait un désert autour des rebelles. Il les affame et 
arrête ainsi leurs succès. De nombreux combats sont 
livrés autour de Yang-Tchéou, clef du canal impérial ; 
la possession de cette place finit par rester aux man- 
darins. La grande insurrection chinoise est donc arrê- 
tée dans sa marche vers la capitale ; depuis plusieurs 
années,- elle est stalionnaire, et les autorités impé- 
riales sont revenues dans certaines provinces sur les- 
quelles naguère elle étendait sa domination. Elle pos- 
sède Nankin, la capitale de la dynastie nationale des 
Ming; mais Pékin continue à être la résidence de 
la dynastie tartare mandchoue, et l'empereur Hien- 
Foung est plutôt secondé par le vœu des populations, 
une effroyable confusion de toutes choses devant être 
la suite inévitable du renversement de son gouverne- 
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ment. Malheureusement, le trésor impérial est vide; 
la cour en est aux expédients, et ne peut plus payer 
ses soldats, qui pillent partout pour vivre. L'empe- 
reur ne peut appeler à son secours les hordes taila- 
res, ce serait une tentative inutile et désespérée : les 
Mongols fondraient au soleil du Midi; et, quant aux 
Mandchoux, ce sont de misérables peuplades peu 
nombreuses, et armées seulement d'arcs et de piques. 
Les deux partis restent donc ainsi en présence, vivant 
aux dépens de malheureuses provinces complètement 
dépeuplées et ruinées pour des centaines d'années. De 
temps à autre, on apprend que de courts engage»- 
ments ont eu lieu, les rives du Yang-lzé-kiang reten- 
tissent de quelques coups de canon : ce sont les man- 
darins qui ont senti le besoin d'envoyer un bulletin 
sonore à la cour de Pékin et d'appuyer par une vic- 
toire leurs nombreuses demandes d'argwit. Mais ils 
se garderaient bien d'écraser entièrement l'insurrec- 
tion : ce serait tuer la poule aux œufs d'or. Tont 
l'argent, en effet, que leur envoie le gouvernement 
pour solder l'armée, passe dans leur bourse et y reste. 
Il serait fâcheux, par excès de zèle, de mettre fin à 
un si lucratif métier. On peut expliquer ainsi le ca- 
ractère religieux et chrétien de la rébellion dans l'o- 
rigine. La grande insurrection nationale chinoise a 
pris naissance aux confins du Kwang-toung et du 
Kwang-si , dans les montagnes des Miao-Tzé, tribus 
indépendantes que le gouvernement chinois n'a ja- 
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lais pu soHnaeitre. Or, il se trouvait jadis, parmi les 
îiao*Tzé, beaucoup de chrétiens qui s'étaient réfti- 
iés dans les montagnes, fuyant la domination tar- 
tre, et soutenant jusqu'à la fm la cause du fils du 
eniîer empereur de la dynastie des Ming. Le général 
e Tarmée du prétendant dans le Kwang-Si était 
hrétîen. Le prétendant lui-même était chrétien, 
insi que sa famille. II fut battu et tué par trahison 
ms Koueï-lîn, capitale de la province. De là des 
éditions, des souvenirs confus; de là le^caractère 
iguement chrétien de l'insurrection dans l'origine, 
iractère très-prononcé dans le début, mis bientôt 
B côté par le roi de l'Est, aUaché à la polygamie. 

Il se fait un commerce de bestiaux assez actif entre 
i Mongolie et la Chine proprement dite. Par la seule 
ortede la Grande-Muraille la plus voisine de Pékin, 
entre annuellement vingt-cinq millions de moutons, 
n peut évaluer à soixante ou soixante-cinq millions 
î nombre des moutons entrant ainsi chaque année 
ans le Céleste-Empire. Aussi, dans les provinces du 
brd, sont-ils à un prix fabuleusement bon marché : 
lais ils ne pénètrent pas plus bas que Shang-haï et 
ing-po ; les provinces du Sud, couvertes de rizières, 
'ont point de fourrages pour les nourrir. 

La famille de Gonfucius existe encore , elle habite la 
rovincedu Chan-toung,etjouitd'énormes privilèges, 
'est la seule noblesse hérédiiaire en Chine. Koung- 
ou-Tseu, son fondateur, est mort l'année 479 avant 
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Jésus-Christ. Certes, pour une famille, c'est une 
veilleuse antiquité. Mais elle est dégénérée, et, d 
longtemps, elle n'a produit aucun homme n 
quable. 

A quatre-vingts ans, les Chinois ont le droit dej 
des vêtements de couleur jaune, qui est la coule 
la famille impériale. C'est un honneur que la loi 
à la vieillesse. 

La Corée forme un royaume tributaire de la C 
elle envoie tous les ans une ambassade à Pékin, 
l'autorité du Céleste-Empire sur ce peuple est i 
ment nominale et honorifique. Aucun Chinois] 
^ droit de résider en Corée, de même qu'aucun d 
n'a le droit de résider sur le territoire chinois, 
si peu d'affinité entre les deux peuples, que l'aj 
Poutiatine a sauvé une fois l'équipage d'une jo 
chinoise naufragée, qui allait être massacré pj 
Coréens. Les indigènes appellent leur pays Korm 
rivières y roulent* des paillettes d*or. On y co 
l'existence de trois mines d'or, dont deux sont : 
ploitées, parce qu'elles sont défendues par de ma 
génies, au dire des mandarins, encore peu y 
dans l'économie politique, et redoutant de voii 
trop grande quantité de ce métal circuler dans le 
Les Russes sont maîtres, depuis un an, du cou 
YOusouri et de celui du Soungari, affluents de Y Ai 
Ils sont terriblement voisins delà Corée, dont Y 
pendance est sérieusement menacée. 
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Tous les yamouiis appartiennent à l'empereur; c'est 
une propriété inaliénable et imprescriptible. Les 
mandarins, n'étant en fonction que pour trois ans, 
pensent plus à arrondir leur trésor qu'à embellir leur 
demeure, ce qui explique l'état de dégradation où 
sont tombés tous les édifices publics dans toute la 
Chine. 

La vénalité est à l'ordre du jour en Chine : avec 
plus ou moins de sapèques, on peut tout, on sait 
lout; c*est une affaire de nombre. Les riches mar- 
chands de Sou-tchou-fou avaient gagné les secrétai- 
ï^es des hauts commissaires impériaux, et ils savaient * 
aussi bien que noiis tout ce qui se passait à Tien-tsin. 
Nous n'étions point encore de retour du Péchéli, que 
déjà le tao-tai de Shang-hai avait entre ses mains le 
texte chinois du traité anglais, et le communiquait 
à M. de Montigny. Avec cet entourage de lettrés 
et ,de mandarinaux qui sans cesse environne les 
autorités chinoises, tout secret d'État est impossible 
à garder. 

U existe encore à Pékin une grande église, plus 
considérable que la cathédrale de Tong-ka-tou. Con- 
fisqué jadis aux missionnaires , cet édifice n'a point 
reçu de destination. Il y a cinq ou six ans , la croix 
en surmontait encore le dôme ; mais on l'a enlevée à 
celte époque, sous le prétexte que ce signe portait 
malheur et attirait les rebelles. Si la cour de Pékin 
consentait à restituer cette église à nos missionnaires, 
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ce serait une preuve éelatajoie de la franchise de ses 
intentions et de Tabandidn -de la vieillie politique amud.- 
européenne. 

Il y a en Chine de ridies mines d'or, d*argâat et de 
vif argent. Mais le gouvernement en défend Texploits- 
tion sous {)eine de mort, alléguant que ce serait |^^n 
enlever des bras à l'agriculture et que , dans un pays 
peuplé comme le Céleste-Empire, qui a taal de 
peine à nourrir ses habitants, tout doit être sacrifié 
à' l'intérêt du labourage. U jf a un autre motif à 
cette prohibitioM absolue. Le gouvernemeoit chinois 
concédait , il y a peu de temps encore , TexploitatioD 
des mines à certaines personnes.' Maïs à peine les 
concessionnaires avaient-ils amassé un petit trésor 
qu'une troupe de bandits bien armés se précipitait 
sur eux. Il s'ensuivait des rixes, des baiaiUes, et des ]^ 
vols à main armée. Cette tactique se renouvelant 
sans cesse, la cour de Pékin , pour couper court à ce 
désordre, a complètement prohibé l'exploitation des 
mines dans tout l'empire. Il n'y a plus mainteaaD^ 
qu'une exploitation frauduleuse et cachée, faite ^ 
l'insu du pouvoir. On cite à Ning-po un simple eooli^^ 
qui s'est enrichi de cette manière : il travaillait d^^ 
nuit et avec une rare intelligence. Il y a de nom- 
breuses mines de charbon de terre dans les environs 
de Pékin ; mais elles sont exploitées comme au tem| 
d'Abraham , sans aucun souci de l'avenir. Les min< 
de Formose, exploitées par des compagnies chinoises, 
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commeiioeiit à founiNr leur charbon aux vapeurs eu- 

Ou.râiODntPe partout dans la campagne chinoise 
^es ceroneils pemts en rouge , placés au milieu des 
d)asips.€e sont des morts qui attendent la séputture. 
La famille n'est pas assez riche pour payer un terrain 
convenable et pour &ire les frais d'un enterrement 
^ekiiiid; die attend que plusieurs de ses membres 
soient défunts pour faire toutes ces dépenses à la fois. 
Sî c'est le père qui est mort , on attend la mort de la 
9^ère^ souvent celle du fils aîné : car un enterrement 
Solennel, c'est une ruine, et la moitié de la foi tune y 
passe souvent. 

Le cabotage européen sur les c64es de la Chine a 
lyris, depuis quelques années, un assez grand aco-ois- 
^oneani. Partout qùl un navire européen s'établit, 
iJidBze jonques ^ui moins disparaissent, et cela pour 
i^ois raisons : le navire européen est vaste, il navigue 
^n toute siûson, il peut être assuré; la jonque au 
^ntraire est d'un faible tonnage, elle est obligée 
l'aUttadre les moussons , et les Chinois ne connais- 
sent point le système des assurances maritimes. Le 
OOBMserce de cabotage est celui qui aurait pour les 
français le plus d'avenir en Chine. Notre pavillon y 
iouit déjà d'une très*grande considération. M. de 
liontigny a organisé tout un service de barques chi- 
noises, portant pavillon français , ayant chacune un 
^matelot français pour capitaine, et faisant la traversée 
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entre Shang-haï et Ning-po. Ces barques portent les 
lettres, les passagers, les marchandises , et inspirent 
une si grande confiance aux Chinois, qu'ils les préfè- 
rent à toutes les autres portant leur pavillon ou le 
pavillon portugais. Aussi les propriétaires font-ils 
d'excellents bénéfices. 

Tous les Européens établis dans les ports ouverts 
se plaisent à reconnaître rhonorabilité du haut com- 
merce chinois. Ils avouent même que les grandes 
maisons de banque chinoises sont souvent plus sûres 
que les grandes maisons européennes. Mais il n'en est 
point de même dans le commerce de détail. 

En Mongolie , il y a huit ou dix mille chrétiens, 
mais ce sont tous des Chinois. Les Mongols sont re- 
foulés peu à peu , chaque année , par cette invasion 
toute pacifique. Les Chinois passent la Grande-Mu- 
raille, achètent leurs terres et les cultivent. Les Mon- 
gols, ne voulant point renoncer à leur vie nomade et 
adopter la vie sédentaire, reculent plus au nord de la 
Terre des herbes, offrant ainsi quelque analogie avec 
les Indiens de l'Amérique du Nord, qui reculent et 
disparaissent devant la civilisation. Les Mandchoux 
sont aussi devenus complètement Chinois. Le costuma» 
la langue, rien ne les distingue plus des habitants du 
Céleste-Empire; et, en traversant Moukden, la capi- 
tale de la Mandchourie, on pourrait se croire dans 
une ville des deux Kiangs ou des deux Kwangs. 

Les missionnaires nous ont souvent entretenus des 
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ffreux ravages que cause l'usage de ropium en 
ihine, et des progrès rapides avec lesquels cette habi- 
ude délétère se répand chaque année dans Teinpire. 
i'opium fut d'abord à l'usageexclusif des mandarins, 
|ui le fumaient pour se donner du ton, pour prendre 
>n excitant soit pour le travail, soit pour le plaisir. 
Is en offraient à ceux qui venaient leur rendre visite, 
omme une curiosité , pour leur faire honneur , et 
eux-ci n'osaient refuser. Peu à peu l'habitude s'en 
épandit ainsi dans les classes riches , parmi les let- 
rés, la noblesse , les gens approchant par leur posi- 
ton des mandarins , et parvint même sous le nom 
e tabac d'honneur à la connaissance du peuple, qui 
î fuma d'abord par amour-propre , puis par goût, 
aujourd'hui , il n'y a point un district de la Chine où 
l n'exerce son empire : il a pénétré dans le palais 
6s souverains , aussi bien que dans la cabane du 
iauvre. Le gouvernement chinois est impuissant à 
emédier au mal, il a tout le monde contre lui. C'est 
n vain qu'il. a décrété la peine de mort contre qui- 
onque fumerait l'opium ; les femmes môme de l'em- 
pereur Hien-Foung ne craignent point de violer celte 
léfense dans son propre palais. C'est pour les man- 
larins une source abondante de revenus. En effet, les 
Chinois qui entretiennent des tabagies de ce genre 
e mettent à l'abri des poursuites en faisant des 
'ï'ésents considérables à l'autorité, qui ferme les yeux. 
^Q prétend que le tao-taï de Shang-haï se fait ainsi 
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près d'un million par annéel Le gpoût de ropinm es< 
irrésistible , une fois qu'on s'y est adonné. Pour 
renoncer, il faut une rare énergie, et de plus ris(iœ 
sa vie, l'estomac, privé de cette substance, se contra.^ 
tant en d'horribles douleurs. Les Chinois comimencen 
vers l'âge de vingt ans à fumer une pipe par jour. 
Les grands fumeurs arrivent à huit , mais alors ils 
succombent dans un délai de cinq à dix ans. Ceux qui 
fument de deux à quatre pipes par jour peuvent yivre 
vingt , quelquefois trente ans. On fume l'opium dans 
une pipe de terre rouge de vingt à vingt-cinq centi- 
mètres de long, percée à son extrémité d'un petit 
Irou dans lequel on iiUroduit la boulette d'opium, 
mélangée avec de l'essence de rose, dont on aspire 
la fumée en quatre ou cinq longues gorgées. Chaque 
pipe donne d'abord une sorte de vertige , puis une^ 
extase pleine de charme, à ce qu'il paraît. Les fumeurs 
sont ensuite déposés dans une grande salle de repos, 
et couchés côte à côte sur le dos et sur des nattes. 
Le sommeil provoqué par l'opium est de quatre à 
cinq heures; après quoi le fumeur reste deux ou 
trois heures dans l'abattenïent et l'énervation. L'u- 
sage de l'opium abrutit. Ceux qui s'y livrent sontre- 
connaissables à leur air hébété et à leur maigreur. 
On fume d'abord l'opium à Tinsu de ses parents, de 
sa famille. On va pour cela dans des tabagies, qui sont 
en général tenues par des femmes de mœurs dou- 
teuses. Puis on rentre chez soi , mécontent, de inau- 
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e faomenr. On n^et le désordre dans la maison, 
devient incafmble de tant commerce, de tout tra- 
; m ne songe plus qu'à satisfaire sa condamna- 
passion , qu'à attiser le feu qui ?ous brûle. On 
othèqne ses terres, on yend son mobilier, un coin 
son toit , pnis sa femme et ses enfants qui , au 
1 , n'en sont pas fâchés, ne pouyant plus tenir à 
pareil tapage. On mange son dernier argent, avec 
le des usuriers ; puis on devient un soldat, ou 
Bopp6t des sociétés secrètes et des insurrections, 
est le mal qui ronge et qui démoralise la Chine, et 
I hxi cause sans scrupule l'humanitaire Angle- 
le, si vigilante et si susceptible lorsqu'il s'agit 
négrophilie. L'on ne peut passer à Woosung et 
r ces grands reeeimng ships , coulant bas d'opium 
lértssés de canons, sans une secrète indignation. 
Jt le droit de la force, c'est le triomphe du lucre 
s pudem* et sasts principe! 
fon autre côté, voici des chiffres qui ont bien leur 
quence. Les Anglais importent dans le Géleste- 
ipire, selon M. Alcoek, consul général de la Grande- 
Hagne à Canton , et distribuent aux Chinois 
600 caisses d'opium par année. Or la caisse ' 
çium valait, en août 185«, à Shang-haï, 480 taëls ; 
qui fait pour 70 000 caisses d'opium , en mettant 
taêl à 7 francs 80 centimes , la somme énorme de 
SO80OOO francs. Cette denrée ne s'échange que 
Htrc de l'argent syeé o\t des lingots. L'opium retire 
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donc du gouffre de la Chine plus de 262 millioi 
d'argent par année, qui rentrent aussitôt dans la co" 
sonïmation générale du monde, d'où ils auraient t^/^ 
à jamais retirés. Ce commerce est un moyen de faire 
rendre à la Chine une partie de ces trésors qu'el/e 
absorbe et enfouit. En échange de sa soie, de son 
thé, elle n'accepte qu'imperceptiblement de nos pro- 
duits, et ne prend que de l'argent. L'opium est un 
moyen de maintenir jusqu'à un certain point l'équi- 
libre des transactions, et de faire que le commerce 
avec l'Empire du Milieu ne soit pas trop au désavan- 
tage de l'Europe. Une saine économie politique doit 
donc l'approuver. Voilà ce que peuvent dire , de leur 
côté , avec une apparence de haute raison commer- 
ciale, les Dent, les Jardine, les Russell, les chefs de 
toutes ces grandes maisons dont la splendeur est 
fondée sur ce trafic. D'ailleurs les Chinois n'ont qu'à 
renoncer à fumer l'opium, on ne pourra pas les 
forcer à en acheter malgré eux. Quoi qu'il en soit de 
la valeur de ces arguments, je crois que l'on ne peut 
que se réjouir que la France soit si complètement en 
dehors de ce commerce , et ne doive point une partie 
de sa richesse à la démoralisation et à l'abrutissement 
d'un peuple. L'âme noble et élevée de lord Elgi^ 
s'est indignée de ce mal. Mais que peut-on contre des 
habitudes commerciales si puissantes et si produc^ 
tives? Ne pouvant supprimer ce commerce, il a voul^^* 
le moraliser : et désormais l'opium , assujetti aii^ 
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y et payant une somme fixe de taêls par caisse, 
a plus considéré comme un objet de contre- 
; il pourra être importé et vendu dans les 
ouverts, et l'équilibre sera rétabli entre les 
ants étrangers. Les négociants honnêtes 
l, en effet, les seuls jusqu'ici à payer les 
, tandis que les marchands d'opium en étaient 
its. 

sociétés secrètes existent depuis des siècles dans 
ire du Miheu; elles y sont encore aujourd'hui 
reuses et redoutables. Les principales sont celles 
j blanc, du Nénufar rouge , de la Raison cè- 
de la Triade (le ciel, la terre et l'homme), et 
lu Nuage blanc. Le Kwang-toung, le Kwang-si, 
•Kien en sont infestés; Hong-Kong, Manille, 
)ore, Macao, en sont couverts. 

a une vingtaine de lieues de Tien-tsin à la 
le de l'empire. Pékin est située au milieu d'une 

triste, aride, sablonneuse. Les hivers y sont 
Is, les étés brûlants et poudreux. Le climat y 
s-fatigant pour la poitrine : aussi les Russes qui 
nt le collège ont-ils demandé à n'y plus rester 
X ans au lieu de dix. 

a ne trouve plus dans le nord de la Chine de 
5 ni de tankadères. C'est un produit de la rivière. 
Qton. Aucun fils de tankadère ne peut devenir 
arin; et si, fraudant cette défense, quelqu'un 
passe les examens et parvient à gagner un glo- 

16 
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bote, dès que la Térité se fort joor, fl est 
dégradé. 

La célérité ordinaire des courriers ée la cour dk 
Pékin est de trois cents lis, ou trente lieues par jouf; 
quand ce sont des dépèches urgentes ou dépêches dbe 
fm, les courriers qui les portent doirenf faire dii^ 
cents lis ou cinquante lieues par jour. 

L'on se plaint beaucoup en France de rencombrc- 
ment qui a lieu dans toutes les carrières libérales ; 
cet encombrement, cependant, n*est rien en compa- 
raison de celui qui existe dans TEnipire du Mîlietr. 
En- 1821, on comptait plus de trente-deux mille doc- 
teurs ou licenciés sans emploi, terrible appoint pour 
les sociétés secrètes et pour les insurrections, et ce 
chiffre n'a dû qu'augmenter depuis. 

Il y a des tremblements de terre à Shang-haî, dans 
un pays de vase , d'alluvion. Fait bizarre , que la 
science n'explique pas, à moins qu'ils ne viennent du 
Japon. 

L'armée chinoise se compose de six cent mille 
hommes, répandus sur toute la surface de Fempire : 
ce qui n'est guère pour une aussi immense étendue. 
L'armée mandchoue comprend deux cent mille hom- 
mes, dont cent mille tiennent garnison dans la capi- 
tale et dans les villes du Nord. L'armée sino-tartare 
n'est point une armée régulière, telle que nous le 
concevons e» Europe. C'est |rfutôtune milice destinée 
à soutenir les autorités provinciales et à maintenir 
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rdre dans l'empire. Les soldats ne sont point ca- 
més, ils vivent chacun chez eux dans leurs mé- 
geSy et ne se réunissent que dans certaines occa- 
>ns, ou sur un ordre de leur chef. Comme ils sont 
ri peu payés, ils joignent en général au métier de 
Mat quelque autre profession, surtout celle de la- 
aureur. 



CHAPITRE X. 



*t pour le Japon. — Le détroit de Van-Diémen. — Relâche 
imoda. — Le bazar. — Le dîner de Namorano-Nedanwano- 
ni. — La baie de Yédo, — Mort de l'empereur civil. — L'am- 
sade s'établit à terre dans une bonzerie. — La ville officielle , 
ille marchande. — Le palais du taîcoun. —Promenades dans 
rues de Yédo. — Nos cent iacounin. — Conférences de Yédo. 
Signature du traijté.— La ville de Nangasaki.— Factorerie hol- 
iaise de Désima. — Tentatives du gouvernement japonais 
ir se créer une marine de guerre. — Factorerie chinoise. -^ 
our à Shang-hai . 



espoir d'un prompt retour de V Audacieuse s'étant 
oui, et la mauvaise saison s'avançant à grands 
le baron Gros se décida, au commencement de 
îmbre, à quitter Shang-haï et à faire voile vers le 
n, afin d'accomplir la seconde partie de sa mis* 
. Il n'avait à sa disposition que deux bâtiments 
i marine impériale, la corvette le Laplace et l'aviso 
égent, et un petit vapeur du commerce loué dans 
ut, le Rémi; le reste de la flotte française avait 
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reçu ordre de rejoindre l'amiral en Cochinct:»//?^ 
L'ambassadeur, MM. de Contades et de Chasslro/?, 
M. l'abbé Mermet, notre nouvel interprète, s'ins/â/- 
lent à bord du Laplace. La Tour Maubourg, Tré vise, 
Flavigny et moi, nous prenons place sur le Rémi. Nous 
avons avec nous }{. Casimir Leconte, voyageur intelli- 
gent et intrépide, qui a successivement parcouru tous 
les pays de l'univers. Durant quarante ans de voyages, 
il n'a jamais éprouvé de tempêtes ni d'accidents d'au- 
cune sorte ; il n'a jamais été malade. Il s'est cassé suc- 
cessivement tous les metnbres sur les trottoirs de 
Paris ; mais, en voyage, il ne lui est jamais rien ar- 
rivé. Nous comptons donc sur son étoile, et nous 
bravons avec lui les typhons que l'on nous prédit. 
Son intéressante conversation doit, en outre, nous 
distraire des ennuis inséparables de la mer. 

Le lundi 6 septembre, à dix heures du matin, par 
un temps admirable, un ciel bleu gt pur, une légère 
brise du nord, nous quittons les rives du Whampou. 
Chacun part, heureux d'échanger le bon air de la 
mer contre l'air suffocant et malsain de Shang-haï. Le 
capitaine du Rémi, ses deux officiers, le personnel de 
la machine, sont Européens : tout le reste de l'équi- 
page se compose de Malais, d'Hindous, de Nègres, de 
Chinois. Nous admirons le chant cadencé et mélanco- 
lique des Malais, levant l'ancre et hissant les voites- 
Notre bâtiment appartient à la maison Rémi, Sdimidl 
et C'*. Il est loué à raison de cinq mille cinq cent^ 
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asbres par mois, soiit plus de mîUe francs par jour, 
*a ordinaire pour ces parages. 
Nos ciJ)kies sont petites, mais i»*opres, et le carné 
tliien aéré; le bâtiment, seulement, est trop peii- 
é. Les rats, les fourmis blanches et rouges et les 
mcrelas se livrent nuit et jour, autour de nous, 
a plus étranges ébats. Un grand clipper de la mal- 
in Jardine, allant directement à Londres en cent 
nrs, avec un chargement de thé, quitte, ai même 
mps que nous, les eaux jamiâtres du Yang-tzé. 
Notre machine est faible : le Laplace nolLS remorque 
mr ne pas nous laisser en arrière. Au bout de quel- 
les jours, ennuyé de ce soin, il nous quitte; et, 
nmenant avec lui le Prégent^ il nous indique le port 
î Simoda comme rendez-vous. Nous voguons lemte- 
lent, mais sûrement, sur l'Océan solitaire. Nous 
^ons vent deftouf, cependant le temps est toujours 
issi beau : on se croirait au commencement d'oc- 
ibre eu France, tant le ciel est pur et Thorizon se- 
îin. Une assez forte houle de nord-est, que nous 
^ons contre nous, arrête singulièrement notre mar- 
ie. Nous franchissons néanmoins fort heureusement 
détroit de Van-Diémen, en vue d'un grand nombre 
îles ; et, le 9 septembre, nous quittons la mer de 
hine pour le grand Océan. Le 14, à dix heures du 
latin, après une traversée de neuf jours, nous jetons 
aqcre à Simoda. Le Laplace et le Prégent nous y at- 
mdaient depuis la veille* 
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Le port de Simoda est petit et étroit; il contien- 
drait avec peine plus de cinq ou six bâtiments à la 
fois; mais il est très-sûr et très-abrité, sauf du côté 
du S. 0., où il est un peu ouvert. La ville n'est qu'un 
grand village, préservé des fortes marées par une 
jetée; le pays est le plus pittoresque et le plus acci- 
denté du monde. Des pics brisés, une végétation luxu- 
riante venant jusqu'à la mer, des pins sur les rochers, 
et, aii milieu de cette nature sauvage, des rizières 
s' élevant çà et là en gradins; de délicieux vallons 
avec des ruisseaux , de ravissants effets de soleil, sur 
ces différents plans de montagnes volcaniques et 
escarpées-^ excitent chaque jour parmi nous les 
transports de l'admiration la plus vive. Partout nous 
rencontrons des paysans gais et heureux, des mai- 
sonnettes d'une exquise propreté, un air d'aisance et 
de bonheur. 

Si la propreté peut être considérée comme un cri- 
térium de bonheur chez les peuples, comme chez les 
individus, à ce compte, les Japonais doivent être bien 
heureux. Ils sont riants et enjoués, et se plaisent à 
notre approche ; les femmes ne se sauvent pas, à la 
vue des Européens , comme en Chine , et l'on n'est 
point entouré d'une foule de coolies déguenillés. U 
costume des hommes du peuple est des plus simples, 
une sorte de large robe, avec une ceinture ; mais toute 
leur personne respire une exquise propreté. On com- 
prend ce qu'un pareil spectacle devait produire sur 
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« 

ms venant de passer six semaines & Shang-haï, 
lieu de cette hideuse fourmilière humaime qu'on 
e une ville chinoise, et sur les rives plates et 
iones du Whampou. 

bnd de la rade flotte le pavillon des États-Unis : 
i résidence de M. Towsend Harris, consul gè- 
le rUnion américaine, établi au Japon en vertu 
ité de Kanagawa. Au reste, malgré tout le fra- 
l'elle a fait, l'ambassade du commodore Perry 
5 laissé de racines bien profondes dans le pays; 
1 de l'amiral Poutiatrne y est bien plus popu- 
Cl'est en rade de Simoda qu'eut lieu le naufrage 
X de la frégate russe la Diana^ exemple unique 
Aliment périssant par l'effet d'un tremblement 
re. Il y avait des moments où la frégate avait 
te pieds d'eau au-dessous d'elle, et d'autres où 
•yail ses ancres. En outre, une vague immense, 
saiit tout à coup de la mer, remplit brusque- 
a rade, renversa la ville et inonda toute la val- 
amiral et ses hommes se sauvèrent à la nage; 
ze seulement périrent. Les charpentiers du 
'occupèrent aussitôt de construire un petit na- 
atln de pouvoir regagner les rives du fleuve 
• : mais un grand bâtiment américain, qui leur 
)édié, à temps, de Shang-hai, leur fournit un 
ie transport plus sûr; et la petite goélette russe, 
B aux Japonais, fait encore l'ornement de la 
e Simoda. 



286 SOUVENIRS D'UNE AMBASSADE 

Durant notre séjour dans ce port, nous avons reça 
des autorités japonaises l'accueil le plus cordial et le 
plus empressé. Le gouverneur de Simoda, S. Exe. iVa- 
morano-Nedanwano-Kami, vint, dès le premier jour, 
à bord du Laplace, rendre visite à Tambassadeor. 

Quand, le surlendemain à midi, nous descendîmes 
à terre pour lui faire, à notre tour, notre visite ofr 
cielle, il vint nous recevoir avec une gr&ce parfaile 
sous le péristyle de son palais, entouré de ses j^nnâr 
paux officiers. Une collation splendide était servie 
dans la vaste salle d'audience. Nous primes place i 
gauche sur des sièges, et le gouverneur et ses six of- 
ficiers s'assirent sur leurs talons, de l'autre côlé, vis* 
à-vis de nous. L'interprète japonais, à genoux, iraBSr 
mettait les paroles de l'abbé Mermet au gouverneur. 
Bientôt le thé et le saki, eau-de-vie de riz lièd« ^ 
d'une force affreuse, circulèrent; on nous servit suc- 
cessivement dans des plats et des tasses de laque 
rouge, brune et noire, du poisson, du cochon, des 
œufs sous quarante formes différentes. En général 
la cuisine japonaise nous parut analogue à la cuisine 
chinoise, mais infiniment supérieure comme service, 
bonne mine et propreté. Les serviteurs eux-mêmes 
portaient deux sabres, et, à chaque nouveau service, 
il y avait une surprise, un petit raffinement de luxe et 
d'élégance que l'on ne trouve point à la table de« 
mandarins chinois. Ce furent d'abord des arbref 
nains, taillés en forme de ficurs ou d'animaux; fWi 



EH CBINE ET AU JAPON. 287 

^1) énorme poisson dans un plat imitant la mer et les 
^giies marines ,' et de ravissantes fleurs faites avec 
te écrevisses et des navets découpés. Le gouverneur 
^ns dit a'vec mi sourire d* orgueil que ces fleurs 
étaient Toeuvre de ses officiers : ce qui nous donna 
nue haute idée de l'adresse de ces messieurs, mais 
Bue moins grande opinion de Timportance et de la 
gravité de leurs occupations. Heureux peuple que 
cehii où tout est tellement bien ordonné, où la ma- 
cUne sociale fonctionne si simplement, que ses prin- 
cipaux fonctionnaires peuvent occuper leurs jour- 
nées à composer d'élégants bouquets de fleurs avec 
des navets, des carottes et de la chair d'écrevisse! Au 
Hiiiieu de toutes ces nouveautés étranges, ce fut un 
^nd étonnerncnt pour nous de rencontrer de vrai 
^eau de Savoie, en tranches d'une netteté admira- 
ble et d'une saveur parfaite : cette importation date 
cïu temps des Espagnols, c'est-à-dire de deux siècles, 
et a conservé au Japon un nom castillan. 

Une fois quittes des réceptions officielles, nous 
donnons tous nos soins au bazar de Simoda, qui mé- 
rite ici une mention toute spéciale. On sait que, jus- 
qu'à cejour, il était interdit,sous peinede mort, aux Ja- 
ponais de vendre quoi que ce soit aux étrangers ; c'était 
BU monopole que se réservait le gouvernement. Pré- 
venues de l'arrivée des bâtiments de guerre des qua- 
tre nations, les autorités japonaises avaient donc éta- 
bli, dans un immense hangar, tout ce qui, dans les 
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produits du pays, pouvait exciter la curiosité des 
étrangers. Là on voyait- la laque du Japon utilisée 
sous toutes les formes': de longues avenues d'encriers, 
de boîtes, de bahuts, de tables de toutes grandeurs et 
de toutes couleurs. Le prix fixe de chaque objet, en 
itchihous^ monnaie du pays, était écrit en chiffres 
arabes, et une petite caisse en bois blanc, faite exprès 
pour chaque chose, permettait de l'emballer, à peine 

4 

achetée, et de l'expédier à bord. Quels cris d'en- 
thousiasme n'auraient pas poussés nos belles dames 
de Paris à la vue de tant de merveilles de bon goût 
' et d'élégance ! L'ambassadeur, ses secrétaires et at- 
tachés, les officiers, les simples matelots, pensèrent 
de même. Ce n'était, tout le long du jour, qu'un con- 
tinuel va-et-vient de canots, pesamment chargés, al- 
lant de la terre aux navires; et, quand au bout de 
cinq jours nous partîmes, on calcula que les trois bâ- 
timents avaient laissé pour près de trente mille francs, 
en achats de laques, à Simoda. 

Nos relations avec les habitants étaient des plus fa- 
milières : on descendait à terre, à toute heure du 
jour et de la soirée. Partout nous étions admirable- 
ment reçus : dans la journée, nous visitions les pa- 
godes, qui sont fort curieuses ; nous entrions prendre 
le thé dans les maisons; le soir, nous nous mêlions 
aux chœurs et aux danses en l'honneur de la lune. 
Souvent on nous donnait gratuitement des bateaux 
pour retourner à bord. Les Japonais nous disaient, 
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lit, qae nous ne trouverions pas à Yedo les mê- 
)ins, les mêmes prévenances; que les habitants 
t plus rudes et moins aimables : nous avons 
lu plus tard la justesse de cette observation, 
es cinq jours de relâche dans ce charmant pays, 
Lssadeur donna le signal du départ. Jusqu'au 
T moment, le pont de nos navires fut encombré 
ponais venant boire du Champagne et des li- 
s, visiter la machine et les diverses parties du 
înt, puis prendre de longues notes sur leurs 
ils. Durant tout mon séjour dans le Céleste-Em- 
e n'ai point vu, au contraire, un seul Chinois 
ï bord, sauf pour nous vendre des marchan- 
Les Japonais cherchent à s'instruire ; les Chi- 
édaignent tout ce qui n'est pas dans les usages 
•ace aux cheveux noirs. 

s quittons ,' dans la nuit du 19 septembre, la 
e Simoda pour gagner Kanagawa et Yédo. La 
le gouverneur avait envoyé deux de ses offi- 
3n grande tenue, à l'ambassadeur, pour lui an- 
: officiellement la mort de l'empereur civil du 
: cette importante nouvelle était arrivée, le 
même, de la capitale. Nous avons toute la jour- 
)s pavillons en berne pour la mort du Taïcoun. 
sais si les Japonais sont très-sensibles à cet 
âge qu'ils ne comprennent point. A l'entrée de 
5 de Yédo, le Laplace et le Prégent^ partis quatre 
. après nous, nous rejoignent. Nous voyons une 

17 
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foule de barques » de jonques, de villages^ dé villes , 
au-dessus desquels s*élèvele Fusi-yama^ le mont na- 
tional , dans toute sa majesté. Un soleil admiiil>le 
dore les coteaux d'alentour. A trois heures de Tàptèi^ 
midi , nou$ mouillons à quatre milles du fond 4è la 
baie , où est la capitale. Devant la partie ée là tfUë 
qu'on nomme Sinagawa , nous apercevbtts dnq bWi»- 
ïnehts de guerre de forme eut\)péenne , dont ûéat à 
vapeur, donné* par l'Angleterre et la Holktide. L'em- 
pereur civil est mort , depuis plus de vingt jours, de 
la goutte dans l'estomac ; il n'avait que tretite*clttq 
ans. Le gouvernement a jugé prudent de cacher 
quelque temps sa mort , suivant en cela \h politiqtriB 
traditionnelle de là cour dé Yèdo. Son successeur, qtti 
est son fils adoptif, n'a que treize ans et n'est pas «>- 
core reconnu : c'est un conseil de régence qtti gôti*- 
veme.. Durant quarante jours, les 'Japonais devront 
laisser pousser leur barbe en signe de deuil. On nous 
dit tout bas que le nouveau taicoun est d'une huiuènr 
massacrante. Il commence ses grandes études et a 
peu de goût pour Confucius et ses commentaires. Les 
rites exigent qu'il étudie : son maître ne lui parte qu'à 
genoux, mais il lui parle assez durement. 

Le Laplace est assiégé pendant quarante^huit tieures 
par une foule d'officiers japonais, vêtus de riches 
étoffes de soie, avec une suite portant double sabre, 
allant, venant, circulant dans tout le bâtiment. Sept 
gouverneurs de Yédo viennent à la fois à bord* Mais 
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de politesse de ce beau monde officiel nous fait 
ter la franche bonhomie des habitants de Si- 
La Tolonté bien arrêtée du baron Grros de des- 
5 à terre , d'habiter dans la cité même de Yédo 
^négocier son traité, excite parmi ces hauts 
Ninaires les récriminations les plus vives, et 
li^i à d'interminables pourparlers. Le deuil 
plongé la cité empêcherait de recevoir conve- 
nent la première ambassade française ijui 
î au Japon , et que la cour de Yédo désiierait 
avec honneur. Si Ton veut des honneurs, il 
ttendre quarante jours. Le baron Gros répond 
ren passera. Notre présence dans la ville excite- 
u trouble, des rassemblements causés par la 
ité, et dont nous pourrions éprouver quelque 
lice. L'ambassadeur pense que c'est au gouver- 
it japonais à l'empêcher. Un choléra très-intensG 
; Yédo. Il est mort trois mille personnes et il 
art trois cents par jour: nous ne pouvons ex- 
nos vies en venant en ville dans un pareil mo- 
Le baron Gros répond que nous connaissons le 
a, qu'il existe aussi en France, et qu'il ne nous 
î point. Tels soat les principaux arguments 
ponais. L'ambassadeur est obligé de passa* p^ 
ces misérables arguties, déjà faites à lord El^ 
somte Poutiatine. Enfin, après trois jours de ces 
exises visites, le séjour à terre, dans la cité 
de Yédo, est accordé. Le £3, à midi, Ooi^adcs, 
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M. Mermet et Flavigny descendent à terre pour voir 
la demeure que les autorités japonaises nous desti- 
nent, non loin du palais de l'empereur. Ils la trouvent 
propre et suffisamment spacieuse, dans un quartier 
convenable , pas trop loin de la mer ; et nous fixons 
au 26 notre descente à terre. L'enterrement du taï- 
coun défunt ayant lieu le 24, nous consentons à re- 
mettre de deux jours notre établissement dans la 
bonzerie. 

Le dimanche, 26 septembre, à onze heures du ma- 
tin, nous nous réunissons à bord du Laplace^ et nous 
partons dans trois embarcations pour fouler enfin le 
sol de la capitale du Japon. Au moment où l'ambassa- 
deur de France quitte /elop/ace et où il passe devante 
Prégent, les matelots, debout sur les vergues, font en- 
tendre le cri cinq fois répété de : Vive rEmpermr! On 
ne tire point le canon, par condescendance pour les 
Japonais, qui ont encore une fois allégué le deuil du 
taïcoun. Il fait lourd et chaud : nous mettons une 
heure à gagner la terre. Nous passons devant cinq 
forts , construits sur pilotis , entièrement à Teuro- 
péenne , d'après les plans donnés jadis par les Por- 
tugais. Ils sont en fort bon état et couronnés de dé- 
fenseurs. Nos bagages, partis le matin des bâtiments, ^ 
ont été transportés à terre sur des jonques envoyées 
parles autorités japonaises. Nous approchons de terre 
avec difficulté ; la marée commençant à baisser, nos 
canots ne peuvent gagner le débarcadère. L'ambas- 
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adeur est obligé de passer sur une barque de pècbeur 
K)iir aborder, et il escalade par uue échelle la terre 
i «longtemps ingrate et inhospitalière du Japon, 
omme pour représenter ainsi la civilisation de TOc- 
îdent venant enfin battre en brèche l'antique civili- 
ation japonaise. Nous nous trouvons dans une en-» 
einte fortifiée, où sont rangés une centaine d'hommes 
deux sabres, destinés à nous escorter, et à la porte 
e laquelle nous rejoignons la chaise historique de 
ambassadeur et nos chaises à porteurs japonaises, 
u norimons. Nous refusons de monter dans ces élé- 
antes boîtes en laque, pour mieux voir, et nous mar- 
hons à la suite du baron Gros. Nous traversons durant 
[uelques instants un quartier assez populeux; mais les 
ameux canabo mohij ou porteurs de tringles, nous 
)récèdent et nous ouvrent le passage. Ces personnages, 
i profondément empreints de couleur locale, se re- 
ayent à chaque porte , c'est-à-dire tous les cent pas. 
jcurs tuniques à raies jaunes , vertes , noires ou 
*ouges , les font ressembler à des diables. Ils portent 
me énorme tringle en fer, couronnée d'anneaux 
igalement en fer, qu'ils font résonner sur le sol , et 
erminée par une pointe aiguë qu'ils laissent tomber 
iurles pieds du populaire. La foule, à leur approche^ 
j'écarte et nous laisse passer. Nous arrivons bientôt 
iansla ville officielle, dans le quartier réservé aux 
50us-bouniô durant leur année de résidence à Yédo, à 
leur famille et à leur suite. Tout ce que la vie mo- 
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nacale peut avoir de plus lugubre, de plus sérëre, d 
plus sombre , se rencontre ici. Un style d'architectur 
plus ornementé, mais analogue à celui d'une prison - 
de grandes portes monumentales en chêne, toujours 
fermées ; de larges serrures en fer; et, derrière des 
fenêtres grillées, toute une population d*hommes, de 
femmes, de jeunes tilles, nous regardant passer avec 
curiosité. D'un côté de la rue habitent les sous-bouniô 
et leur famille; de Tautre leurs domestiques. Du 
reste, tout est bien différent de la Chine : les rues 
sont larges, propres, aérées; elles sont même maca- 
damisées et bordées de chaque côté d'un ruisseau 
limpide ; les maisons ne sont point entassées les unes 
sur les autres, comme dans les villes chinoises. Par- 
tout on voit les traces d'une édilité active et vigilante. 
Au bout d'une demi-heure démarche, nous arrivons 
à notre demeure, située au pied d'une colline boisée 
où se trouve un temple de Bouddha, qui domine la 
baie et toute la ville. A peine arrivés , nous recevons 
la visite des six bouniô, ou grands fonctionnaires dé- 
signés comme plénipotentiaires, qui viennent com- 
plimenter l'ambassadeur et s'informer des nouvelles 
de sa santé. Puis survient tout un dîner envoyé par 
le taïeoun, dîner somptueux et copieux, semblable à 
celui de Simoda, et que nous sommes obligés d'avaler 
séance tenante. Le taïeoun nous a fait également la 
gracieuseté de nous envoyer d'immenses paniers de 
fruits, des poires, des marrons, du raisin; et il nom 
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annonce son intention de nous en envoyer autant 
chaque matin, durant notre séjour dans sa capitale. 

L'emplacement de la capitale du Japon occupe 
cent milles carrés, et sa population est de deux mil* 
lions et demi d^habitants. Il y a dans Yédo une foule 
de petites hauteurs boisées, couvertes de bonzeries, 
et d'où l'on, a une très*belle vue sur le reste de la 
ville. L*on rencontre à chaque instant de grands 
jardins, des pares où se promènent les autorités japo- 
naises avec leur famille, car elles ne sortent jamais 
que pour affaires. Au Japon, comme en Chine, Içs 
autorités se montrent rarement au peuple, et tou- 
jours en costume de cérémonie et entourées d'un 
cortège. Aussi, les Jâ[)onais ne pouvaient-ils nous 
comprendre, quand nous leur disions que Tempe-r 
reur Napoléon III sortait chaque jour en phaétoh, 
seul et sans suite, conduisant lui-même sa voiture, 
ou bien à cheval , avec un aide de camp ; et que, 
le reste du temps, il s'occupait de l'expédition des 
affaires. L'idée d'un prince se montrant familier 
rement à ses sujets déroutait tous leurs préjugés; 
mais le fait d'un souverain s'occupant de l'adminis- 
tration de ses États confondait leur raison. Aussi 
nous disaient-ils, avec un tonde conviction pro* 
fonde, que cela devait être bien ennuyeux d'être 
talcoun des Français. 

L'empereur du Japon n'agit point tout à fait de 
même. Quand il sort, les rues doivent être vides. 
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chacun doit s'enfermer chez soi, et la ville doit ren- 
trer dans l'immobilité et le silence: les rares specta- 
teurs de la scène doivent demeurer le front courbé 
contre terre, et la moindre infraction à cette posture 
serait punie de mort. Au reste, les habitants de Yédo 
sont rarement troublés par la présence de leur sou- 
verain. Il ne sort plus de l'enceinte de son palais que 
cinq ou six fois par an,»en norimon, pour aller ado- 
rer les images de ses ancêtres dans un temple situé à 
une lieue de la ville. Il est tellement circonscrit par 
l'étiquette, s^ vie est tellement entrelacée dans les 
rites, qu'il devient de plus en plus un demi-dieu, in- 
visible et trop élevé en dignité pour s'occuper des af- 
faires de ce monde. Aussi, c'est le premier ministre, 
ou gotairo, et les conseils qui gouvernent. On voit que 
l'institution a pas mal dévié de son but. Le taïcoun , 
lieutenant de l'empereur ecclésiastique, souverain 
absolu du Japon, établi pour décharger le mikado du 
poids des affaires, s'en décharge à son tour sur son 
premier ministre. De nos jours, le talcoun devient 
insensiblement un second mikado. 

Le lendemain de notre installation à Yédo, à six 
heures du matin, nous sommes sortis, M. Mermet, 
Maubourg et moi, pour faire une longue promenade du 
côté du palais de l'empereur. Nous n'avons eu poui" — i' 
le trouver qu'à toujours aller du côté opposé à celu^ / 
que nos conducteurs voulaient nous faire prendre 
Nous avons traversé deux vastes enceintes, avec d ^ 
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larges fossés, pleins d'une eau courante, et des talus 
fort élevés, fort bien lenusj, couverts de verdure et 
d'une sorte d'arbre vert, dont les branches tombaient 
sur le gazon. De délicieuses cigognes ou aigrettes 
blanches se dessinaient sur la verdure. Nous rencon- 
trions à chaque instant des corps de garde, tapissés 
en laque dans l'intérieur, et garnis d^hommes à deux 
sabres, assis sur leurs talons. Le silence et la solitude 
de ces vastes rues ofQcielles n'étaient troublés que par 
le passage d'une foule de dàimio ou princes japonais, 
se rendant à cheval ou en norimon à l'audience 
du taïcoun , tous en grand costume , et escortés 
d'un nombreux cortège. Devant chacun marchaient 
fièrement, au milieu de la rue , une vingtaine 
d'hommes à deux sabres; puis venait le daïmio, avec 
son grand chapeau en laque de toute couleur, son 
costume gris perle, monté sur son cheval de cérémo- 
nie. Le harnachement de ces coursiers est encore 
lëodal et rappelle le moyen âge. Au Japon, l'on ne 
ferre point les chevaux ; ils ont des chaussures de 
1)aille comme les hommes. Ces chevaux sont beau- 
coup plus grands, plus vigoureux que ceux de Chine, 
nourris exclusivement de paille de riz, et rappellent 
])eaucoup notre ancienne race limousine, que l'on a 
si peu intelligemment laissé perdre. Au reste, ils sont 
traités avec honneur et réservés uniquement pour la 
selle: les charrettes, à Yédo, sont traînées par des tau- 
reaux , et dans tout Nipon il n'y a pas une seule voi- 
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ture. N'a pas qui veut le droit de se promener à che- 
val dans la capitale du taïcoun; c*est un privilège 
réservé aux grands fonctionnaires. Pour en revenir 
aux cortèges des daïmio,ces personnages ont derrière 
eux un même nombre d'hommes à deux sabres, et 
de simples coolies portant au bout d'un bambou de 
larges malles en bois noir. Plus le daïmio est un grand 
personnage, plus le nombre des malles est considé- 
rable. On m'a dit qu'elles renfermaient des costumes 
pour tous les temps, pour toutes les saisons, pour le 
froid et pour le chaud, pour la pluie et pour le soleil, 
et que les daïmio se faisaient toujours ainsi suivre 
d'une partie de leur garde-robe. Quoi qu'il en soit, 
ces coolies, porteurs de malles, ajoutaient encore à 
l'étrangetè de ces cortèges. Nous les suivions depuis 
assez longtemps, et nous étions déjà sur le seuil delà 
troisième enceinte, lorsque nos trois officiers à deux 
sabres, nous barrant tout à coup la route, nous firent 
comprendre qu'on leur couperait la tète si nous 
allions plus avant. Nous insistâmes, ils supplièrent. 
Malgré toutes leurs protestations, nous ne craignions 
point pour leurs tètes; mais nous connaissions toute 
la sévérité du gouvernement japonais pour quiconque 
contrevient aux rites, et nous ne voulions pas être 
pour eux un sujet de réprimande. 

La veille, en effet, le baron Gros avait fait son en- 
trée en ville, dans sa somptueuse chaise de Tien-tsin, 
porté par huit Japonais habillés en Chinois. Il pan 
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iratt que s'habiller en Chinois est une chose insolite 
«lu Japon ; que c'est une énormité, un violent oubli 
de toute convenance. A cette occasion, six cents em- 
ployés japonais, coupables de;n'avoir point empêché 
ht mal, ont été punis et condamnés à cent jours d'ar- 
r6tl... Total, soixante mille jours d'arrêt pour cette 
snalheureusa chaise. On pense bien que Tambasisar 
denr s'indigna et flt relAcher, dès qu'il le sut, les prir 
sonmers; mais il n'en resta pas moins dans l'esprit 
des cent officiers à deux sabres, envoyés par le taif- 
COUD pour nous garder, nous escorter, nous espion<- 
uer, un respect salutaire peut-être de la législation 
japonaise» mais une crainte, fâcheuse pour nous, de 
nous voir manquer, en quoi que ce fût, à ces rite$, 
à l'observation desquels leur gouvernement attachait 
une si grande importance. 

Yédo se divise en deux parties bien distinctes : 
l'une, tout officielle, autour du souverain, triste, 
calme et solennelle; l'autre, bruyante et populaire, 
pleine de mouvement et de cris. On dirait deux villes 
situées h cent lieues l'une de l'autre. La ville officielle 
est remplie des familles des daïmio, des bouniô^ dep 
gouverneurs, de tous les fonctionnaires en général, 
retenues en otage par une politique déliante et om*- 
brageuse , et également par ces fonctionnaires, da^ 
rant l'année qu'ils sont obligés d^ passer à Yédo. I^ 
promenade dans la ville officielle peut être mono* 
tone, mais elle est paisible. Au contraire, 4^s qm 
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Ton a mis le pied dans la ville populaire , on doit 
s'attendre à voir les enfants crier, les hommes et les 
femmes accourir, toute la population perdre la tête; 
et Ton poursuit ainsi sa route au milieu d'une 
grande clameur, et suivi de cinq cents personnes. On 
comprend qu'une pareille promenade soit peu ré- 
créative, et qu'au bout de quelques heures passées de 
la sorte, l'on ne soit point fâché de rentrer au logis. 

Notre établissement n'est point très-confortable; 
nous ne sommes séparés que par de simples cloisons 
en papier de riz de l'air extérieur, et, la nuit, il fait 
froid. Nos Japonais 'sont très-bonnes gens; ils font ce 
qu'ils peuvent pour nous procurer l'agréable après 
le nécessaire, et leur intelligence s'exerce de mille 
façons. Beaucoup nous disent déjà bonjour et bon- 
soir en français, d'autres savent compter avec nos 
chiffres jusqu'à cent. Pour condescendre à leur 
avide désir de s'instruire, nous nous transformons en 
maîtres d'école et nous leur apprenons l'alphabet; 
et, si nous étions restés encore un mois à Yédo, dans 
toute la bonzerie on n'aurait plus entendu parler que 
le français. 

Les soirées sont un peu longues : à partir de huit:^ 
ou neuf heures du soir, toutes les portes qui séparen 
les divers quartiers de Yédo sont fermées, et la cir- 
culation est interrompue jusqu'au lendemain mati 
à six heures. Nous montons sur la terrasse de 1 
bonzerie pour admirer la gigantesque comète, ©"li 
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*îous nous réunissons pour faire un whist chez les 
oommandants de Kerjégu el d'Ozery. 

11 y a dans Yédo cinq cents lutteurs, aux formes 
herculéennes, que Ton peut louer à volonté. Nous 
pensons d'abord à les faire venir un soir; mais on 
trouve le divertissement trop peu digne, et nous y 
renonçons. 

Nos conférences se poursuivent avec une grande 
activité. Le baron Gros ayant bien voulu me désigner 
comme secrétaire, j'y assiste avec Son Excellence et 
l'abbé Mermet. L'ambassadeur préside, et les six plé- 
nipotentiaires japonais se rangent hiérarchiquement 
devant lui, autour de la table. Chacun apporte sa 
somme d'arguments dans la discussion, et nous admi- 
rons plus d'une fois la finesse et l'habileté de ces hom- 
mes d'État de l'extrême Orient. Voici leurs noms, 
élégants sans nul doute au Japon, mais un peu durs 
peut-être pour des oreilles françaises : 

Midzounô Ikigougonô Kami, 
Nagaï Hguembano Kami, 
Ynouïé Schinanonô Kami, 
Hori Oribenô Kami , 
louaché Fingounô Kami , 
Et Kamaï Sakio Kami. 

Ce dernier plénipotentiaire est taciturne; il ne 
prend jamais la parole, même au milieu des plus 
vives discussions. Il écoute, et ne parle point. Nous 
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nous permettons de porter un jugement peu favorahcz!^^/^ 
sur son esprit. Mais nous sommes tout étonnés ^mimn 
jour d'apprendre la véritable nature et l'importais ce 
de ses fonctions. Nous voyons sur sa carte de vi^^ie 
qu'il prend le titre d'espion impérial^ mot à mo< 
homme qui regarde de travers pour rendre compte i 
l'empereur. 

L'espionnage, au Japon, est passé dans les mœurs, 
dans les habitudes ; il est légal et officiel, il &it partie 
des mœurs administratives, et est élevé à la hauteur 
d'un principe de politique intérieure. C'est pour la 
cour de Yédo un mode de gouvernement. Aussi peut» 
on dire sans exagération que la moitié du Japon 
espionne l'autre. Nos cent iacowiin^ ou hommes à deili 
sabres, étaient de fort braves gens à la vérité, mais ils 
écrivaient néanmoins sur leurs éventails tout ce que 
nous faisions dans nos promenades et dans nos cham* 
bres,pour en rendre compte sans doute à qui de droit : 
or on y ajouta bientôt six nouveaux personnages, 
chargés de surveiller ces iacounin^ et de voir com- 
ment ils se comportaient dans leurs rapports avec-^ 
nous. C'était de l'espionnage au second degré. 

Le samedi, 9 octobre, a lieu la signature du traité 
et, rien ne nous retenant plus à Yédo, l'ambassadeui 
fixe au lendemain notre retour à bord. Nous disoni 
adieu à nos six bouim, qui nous donnent rendez-vou_ - 
en France, et Nagai Ilguembano Kami, le deuxiènu--^ 
plénipotentiaire, nous dit qu'il est déjà désigné comiwi^ ^ 
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ambassadeur près la cour des Tuileries. Le gouverne- 
xnent japonais enverra, en outre, d'autres missions 
à Londres, à Saint-Pétersbourg et àWashington. Nous 
demandons à Nagaï comment il compte se rendre en 
France, si ce sera par Suez ou par le Cap, par les 
paquebots ou par un bâtiment de guerre français. Il 
nous répond que ce sera sur un navire de guerre 
japonais, avec un équipage japonais, et qu'il abordera 
au port de Toulon, avec son pavillon national au 
grand mât, c'est-à-dire un globe rouge sur un fond 
blanc. Gomme nous faisions allusion à un article 
du traité qui prescrit aux interprètes japonais d'ap- 
prendre le français dans l'intervalle de cinq ans, Nagaï, 
en veine d'amabilité, dit en souriant à M. Mennet 
qu'il sait fort bien que le français est la langue la plus 
répandue en Europe, et que tous les gens comme il 
&ut se piquent de la parler. 

Nous nous quittons donc dans les meilleurs termes, 
et nous acceptons encore un dîner envoyé par le taï- 
coun : il fallait finir comme nous avions commencé. 
Chacun Se nous reçoit, en outre, de l'empereur, un 
présent de rouleaux de soie de diverses couleurs, en 
souvenir de la paix. La soie japonaise est moins fine 
que celle de la Chine, mais elle ne le cède en rien à 
Celle-ci pour le brillant et la vivacité des couleurs. 

Le lundi 1 1 octobre, l'ambassade de France quitte^ 
Yédo pour retourner à bord. Dès le matin, une agi- 
tation inaccoutumée règne dans notre bonzerie : on 
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emballe, on paye les derniers comptes. On déjeune à 
la hâte à huit heures, puis le grand déménagement 
commence. Cent coolies ont été commandés la veille 
avec tous les instruments nécessaires. Nous ne voyons 
pas sans inquiétude nos pauvres effets se perdre dans 
la foule, confiés à des inconnus. Le sous-bouniô, chef 
de la bonzerie, entouré de ses iacounin^ vient, au dé- 
part, faire ses adieux à l'ambassadeur. Nous nous 
mettons en marche à la suite du baron Gros, à pied, 
dédaignant nos brillants norimons; et le drapeau 
tricolore nous précède dans les rues de Yédo éton- 
nées. On a fermé les portes, on a mis des cordes dans 
la traversée des rues, de sorte que nous ne sommes 
point gênés par la foule. Nous arrivons à notre dé- 
barcadère du premier jour, mieux organisé cette fois, 
et, à midi, nous sommes à bord de nos bâtiments. 
Cinq cris de Vive VEmpereur ! saluent le retour de 
Tambassadeur sur le Laplace. 

Le lendemain, dès l'aube du jour, noys levons Tan- 
cre et nous disons adieu à Yédo. En sortant de la 
baie, nous sommes accueillis en mer par Me très- 
grandes brises et par un fort coup de vent qui nous 
mènent en quatre jours au détroit de Van-Diémen, et 
en cinq jours à Nangasaki. 

Nous y retrouvons le Laplace et le Prégent, arrivés le 
matin même; une grande frégate russe, VAskold^ dé- 
mâtée par un typhon, et deux frégates à vapeur amé- 
ricaines, le Powhatan et le Mississipi, Une foule d'em- 
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3arcations japonaises sillonnent la rade , les unes 
pour espionner, les autres pour porter des vivres aux 
bâtiments. Même après Simoda, nous admirons Nan- 
jasaki, et ce port nous parait à la hauteur dé* sa grande 
réputation. Le paysage est moins pittoresque qu'à 
Simoda, mais il est bien plus large comme horizon. 
Dans les arbres, sur les hauteurs de l'arrivée, on aper- 
çoit des pièces de canon, et, çà et là, de grandes 
bandes de toile destinées à simuler de formidables 
batteries. 

Il y a dans ce moment, à Nangasaki, deux char- 
mantes petites corvettes à vapeur, Nipon et Ferfo, que 
la cour de la Haye cède au gouvernement japonais. 
Un capitaine de frégate, aide de camp du roi des 
Pays-Bas, lésa amenées d'Europe, et est chargé, avec 
ses ingénieurs et ses officiers, de l'instruction des 
deux équipages indigènes. Sa mission doit durer deux 
ans, et il se loue hautement du zèle et de l'intelli- 
gence des Japonais confiés à ses soins. Il est facile 
d'en faire promptement d'excellents matelots ; mais 
on ne peut former, du jour au lendemain, des offi- 
ciers, et ce sont les officiers qui manqueront encore 
longtemps à la marine japonaise. 

Outre M. de Kattendycke, nous trouvons à Nanga- 
saki M. Donker Curtius, président de la factorerie 
hollandaise et commissaire de S. M. Néerlandaise au 
lapon. M. Donker Curtius est depuis vingt et un ans 
aux Indes, et depuis cinq ans à Nangasaki. Il n'est pas 
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retourné une seule fois en Europe, Il est marié et a sa 
femme et ses cinq enfants en Hollande, car jusqu'ici 
le gouvernement japonais n'avait point permis mi 
Hollandais d'avoir leur famille avec eux. 

Nous passons notre temps fort agréablement au 
milieu de la petite colonie hollandaise. D'après M, Doo- 
ker Curtius, il fait presque aussi chaud à Nangaaald 
qu'à Batavia durant les mois d'été ; mais, en hiver, il 
y a de la neige, et souvent de la glace, La table y e8t 
très-fastidieuse par le défaut presque absolu de 
viande, 

U n'y a ni mouton, ni chèvre, ni cochon au Japon. 
Les Japonais, comme les Chinois, vivent presque 
uniquement de riz, de poisson et de volaille. Les 
bœufs sont réservés pour l'agriculture, et les tuer se* 
rait considéré comme un sacrilège. En hiver, il y a 
du gibier, des cailles, du sanglier, du daim ; et, à 
cette époque de l'année, un faisan coûte six sous à 
Nangasaki, 

Les princes japonais chassent sur leurs terres avec 
des fusils à mèche et des chiens, mais le plus souvent 
avec des flèches : l'exercice de l'arc passe pour le plus 
noble, comme demandant le plus d'adresse et d'agi- 
lité. Au reste, ils cultivent également les sciences, et 
l'un d'eux, le prince de Satsouma, déconcerta un 
jour singulièrement les officiers hollandais, en leur 
adressant une question à laquelle ils ne purent ré- 
pondre. Il leur demanda quelle était l'application de 
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a photographie aux observations barométriques; 
ues marins hollandais avaient oublié qu'à Tobserva- 
oire de Greenwich on se sert d'appareils photogra- 
phiques pour mieux constater les variations baro- 
odëtriques, thermométriques, hygrométriques. Mais 
comment ce fait scientifique si nouveau était-il par- 
venu à la connaissance du prince de Satsouma, à sept 
QiiUe lieues des bords de la Tamise? 

On jouit, à Nangasaki, de la plus gi:ande liberté de 
circulation. On ne voit partout dans les rues que 
français. Américains et Russes. Nous traversons, 
pour descendre à terre, le fameux îlot de Désima,îlot 
factice adossé à la mer, si célèbre i>ar la longue cap- 
tivité à laquelle les négociants hollandais se sont 
laissé soumettre pendant deux siècles, ne croyant 
point payer par là trop cher le droit de commercer 
avec le Japon. Aujourd'hui les corps de garde sont 
vides, les barrières sont abaissées, et chacun se rend 
librement en ville. 

On a beaucoup exagéré l'importance du commerce 
de la Chine avec le Japon. Ce commerce est presque 
nul. Les Japonais méprisent trop les Chinois pour 
avoir de fréquents rapports avec eux. Il ne vient guère 
par an, en moyenne, que quatre ou cinq jonques chi- 
noises à Nangasaki. Les sujets de l'Empire du Milieu 
occupent dans cette ville un assez vaste terrain, à 
droite de Désima ; mais il est enclos d'une forte palis- 
sade, et il ne leur est point permis d'en sortir, La 
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plus grande partie de leurs importations se compose, 
dit-on, de marchandises européennes, et ils font 
ainsi concurrence aux Hollandais. 

Le vendredi 22 octobre, notre départ est résolu. Le 
gouverneur de Nangasaki, dans une superbe jonque 
de plaisance, ornée de banderoles et de bannières, et 
remorquée par une douzaine de bateaux, vient à 
bord prendre congé de l'ambassadeur. A onze heures, 
les trois bâtiments lèvent l'ancre et sortent du port. 
Le Prégent nous quitte pour faire route vers l'archipel 
des Liou-tchou et Hong-Kong. Il va porter à nos pau- 
vres missionnaires, si séparés du reste du monde, des 
livres, des lettres et des nouvelles d'Europe. Nous 
avons hâte d'arriver à Shang-haï, où quatre courriers 
nous attendent. Nous comptons trouver au large de 
très-grandes brises vent arrière, nous rencontrons le 
calme. Néanmoins, à la fin du troisième jour, nous 
revoyons Woosung et les rives du Whampou, et, après 
sept semaines d'absence, nous venons mouiller de- 
rechef devant la partie du quai de Shang-haï qui borde 
la concession française. 




3^ 



CHAPITRE XL 



Mœurs y coutumes, gouYernement du Japon. 



Durant noire court séjour dans l'empire du Japon, 
il nous a été donné de faire quelques observations 
sur les mœurs, les coutumes et le gouvernement de 
ce lointain pays, et d'entrevoir cette curieuse civilisa- 
tion qui s'est développée à elle seule en dehors du 
contact du reste du monde. Ce sont ces observations, 
bien incomplètes à la vérité, mais présentant néan- 
moins un certain intérêt, que nous mettons ici, sans 
suite et par réflexions détachées, sous les yeux de 
nos lecteurs. 

Une poétique légende attribue à une émigration 
chinoise la première colonisation de l'archipel japo- 
nais. Un souverain de l'Empire du Milieu, violent et 
cruel, faisait trembler toute sa cour. Sentant ses forces 
faiblir, il aurait ajouté foi à une croyance populaire 
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qui déclarait possible la composition d'un baume 
d'immortalité. L'un de ses médecins, désireux d'as- 
surer sa tête en s' éloignant de son maître, se serait 
chargé de ce soin. « L'herbe d'immortalité existe, 
aurait-il dit au despote, elle pousse au delà des mers, 
dans les vallons de Riousiou; mais elle est d'une na- 
ture si subtile et si délicate, que, pour conserver sa 
valem' et ne rien perdre de sa vertu, elle doit être 
cueillie par des mains chastes et pures. Donnez-moi 
trois cents jeunes gens et autant déjeunes filles d'une 
constitution saine et robuste, choisis dans les pre- 
mières familles de l'empire. Nous traverserons en- 
semble la mer, et, au bout de peu de semaines, nous 
rapporterons à Votre Majesté la plante si précieuse 
cfui doit conserver ses jours. » Le rusé médecin par- 
tit, mais il ne revint pas, et il s'établit avec ses com* 
pagnons dans la verte Riousiou, formant ainsi la 
souche de la belle race d'hommes qui peuple, dejmis 



des siècles, tout l'archipel japonais. 

Malheureusement, l'ensemble des faits s'oppose à 
cet1« gracieuse origine. Les Japonais, aussi blancs 
que nous, ne sauraient être les descendants des jaunes 
fils de Han; eux-mêmes, au reste, repoussent toute 
communauté d'origine avec les Chinois. Leur civili- 
sation, identique, en certains points, avec la civilisa- 
tion chinoise, s'en éloigne grandement sur beaucoup 
d'autres. Sans doute, les caractères de l'écriture sont 
les mêmes; le culte de Bouddha et celui de GonTuciiis 
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existent également dans les deux pays ; au Japon 
comme en Chine, les mêmes pagpdes s'élèvent, des- 
servies par les mêmes bonzes, à la tète ra^ée et à la 
longue robe grise; le système des jonques est ana* 
logue; le riz et le poisson, le thé et Teau^e'-vie <k 
riz forment la principale nourriture du peuple à 
Yédo comme à Canton; les coolies japonais, por- 
tant leurs fardeaux, font retentir les rues de Nanga- 
saki des mêmes cris aigus et cadencés que les coolies 
de Shâng-baï, portant au bâtiment européen les balles 
de thé et de soie; la littérature de l'archipel n'est 
point nationale et est entièrement chinoise; la coif- 
fure des Japonais rappelle celle des Chinois des an- 
ciennes dynasties, antérieure au port de la queue. 
Mais là s'arrêtent les ressemblançjBS. La race japo* 
naise, noble et fière, toute militaire et féodale, diffère 
essentiellement de la race chinoise, humble et rusée, 
dédaignant l'art de la guerre, et n'ayant d'attrait que 
pour le commerce. Le Japonais connaît le point 
d'honneur; lui enlever soîî sabre est une insulte, et, 
dans ce cas, il ne peut être remis dans le fourreau 
qu'après avoir été trempé dans le sang. Le Chinois 
se met à rire quand on lui reproche d'avoir fui de- 
vant l'^nemi, ou qu'on lui prouve qu'il a menti : ce 
sont pour lui choses indifférentes. La race chinoise 
est d^une saleté dégoûtante, la race japonaise esl 
d'une merveilletise propreté. Le Japonais est d'un 
naturel enjoué, intelligent, avide d'apprendre; le Ghi-» 
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nois méprise tout ce qui n'est point de son pays. 
Tout dénote donc d|ins l'habitant de Nipon une race 
supérieure à celle qui peuple la Chine; et Ton peut 
raisonnablement admettre que les Japonais appar- 
tiennent à la grande famille mongole, et doivent leur 
origine à une émigration ancienne venue par la 
Corée. 

Les Chinois considèrent le Japon comme un pays 
tributaire de l'Empire du Milieu. Cependant, àNan- 
gasaki, ils ne peuvent pas sortir de l'enceinte de leur 
factorerie, close d'une forte palissade; et, à Yédo, 
nous avons été obligés de ne plus laisser nos domes- 
tiques chinois descendre à terre , tant , à cause de 
leur costume et de leur queue, ils étaient un objet 
de plaisanteries de la part des indigènes. 

Les Japonais, dans le langage ordinaire, appellent 
leur pays Nipon^ et, dans le langage poétique, empm 
du soleil levant. Leur archipel se compose de quatre 
grandes îles et d'une foule de petites. Les quatre 
grandes îles sont Yédo, Nipon, Sikok et Riousiou. 
Nipon, la plus considérable, renferme les trois grandes 
capitales politique, religieuse et commerciale du Ja- 
pon, à savoir Yédo, résidence du taïcoun , Méako, 
résidence du mikado, et Oosaka, résidence du haut 
commerce. L'empire du taïcoun s'étend, en y com- 
prenant le groupe des Bonin et celui des Liou-tchou, 
sur plus de trois mille huit cents îles ou îlots. Cet 
. archipel est chaque année le théâtre de violents trem- 
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blements de terre; aussi, toutes les maisons sont-elles 
en bois et à un seul étage. Cependant, à Yédo, les 
murs des différentes .enceintes et les portes sont de 
construction cyclopéenne, et se composent d'énormes 
blocs de pierres non taillées^ et ajustées les unes dans 
les autres. Plusieurs volcans sont encore en ébuUi- 
lion. Le Fusi-Yama, la plus haute montagne du 
japon, est élevé de trois mille sept cent quatre-vingt- 
treize mètres au-dessus du niveau de la mer. Il n'est 
pas, quoi qu'on en ait dit, couvert de neiges éter- 
nelles : car, quand nous l'avons vu, il n'en restait 
plus; les chaleurs de l'été les avaient fait fondre. De 
redoutables typhons viennent, chaque été, boulever- 
ser ces mers, qui sont les plus orageuses du globe. 
Aussi, saint François-Xavier disait que, de son temps, 
sur trois navires allant au Japon, il était rare qu'on 
en vît revenir un. Le coup de vent de l'équinoxe 
d'automne se fait particulièrement sentir dans ces pa- 
rages. Il est de règle, parmi les jonques japonaises, 
de rester au mouillage, dans toutes les criques de la 
côte, du 5 au 25 septembre. Le 26, on les voit toutes 
sortir à la fois ; la baie de Yédo et toute la mer en 
sont couvertes. Nous avons été témoins de ce spec- 
tacle. 

Le climat de la Chine, chaud et humide, est mal- 
sain; celui du Japon, froid au nord, chaud au midi, 
mais toujours sec, est au contraire très-sain. D'après 
les Hollandais, il ferait presque aussi chaud dans l'île 

18 
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de Kiousiou qu'à Javâ durant les chaleurs ; mais, en 
hiver, il y a de la neige. Le port de Hakodadi, ouvert 
au commerœ, sera salutaire pour nos équipages en 
station dans les mers de Chine : épuisés par les in- 
supportables chaleurs de la mousson de sud-ouest, ils 
viendront se retremper et reprendre de nouvelles 
forces dans les glaces de Tîle d'Yéso. 

Il ne faut que trois jours, par un beau temps, pour 
aller deShang-haï à Nangasaki, et huit jours pour se 
rendre de la côte de Chine à Yédb. Cependant le 
commerce actuel du Céleste-Empire avec le Japon est 
presque nul, l'archipel ayant été jusqu'ici aussi soi- 
gneusement fermé aux Chinois qu'aux autres peu- 
ples. C'est à peine si quatre ou cinq jonques de com- 
merce viennent mouiller chaque anuiée à Nangasaki. 
La soie japonaise, très-abondante, est moins âne que 
celle de la Chine; le thé, au Japon, est bien inférieur 
comme saveur, il a même un peu d'â^reté; mais 
Tamour-propre national le fait trouver bien supé- 
rieur à celui du continent. Il est donc peu importé. 
En revanche, les médicaments sont d'un prix énorme 
dans tout Nipon, et l'on prétend que l'un des prin- 
cipaux et des plus importants articles d'importation 
des jonques qui viennent ainsi tous les ans, consiste 
dans l'introduction de médecines chinoises. 

Les Japonaises reçoivent une certaine éducation ; 
elles ont des écoles, et, bien différentes en cela des 
dames chinoises, elles ne considèrent pas les itran- 
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gers comme des dioMes. Les femmes mariées se dis- 
tiDgaent des jeunes filles en s'arrachant les sourcils 
et en se teignant les dents en noir avec une drogue 
composée de limaille de fer et de saki. Elles se pro- 
mènent, du reste, en toute liberté dans les rues, et 
ne sont point reléguées au fond des yamouns, comme 
les habitantes du Céleste-Empire. 

Il ne se publie pas la moindre gazette an Japon» 
toute publicité y est interdite; c'est encore pire qu'en 
Chine, où l'on a au moins la Gazette de Pékin,, journal 
officiel, aux nombreuses colonnes, qui parait tous 
les jours et se répand dans tout l'empire. L'histoire, 
au Japon, est ce qu'il y a au monde de plus fastidieux ; 
c'est un récit presque jour par jour des faits et gestes 
du taïcoun : l'empereur est sorti, l'empereur a été 
malade, l'empereur est allé visiter les fleurs. La véri- 
table histoire du Japon est celle du P. Charlevoix. 

Les Japonais de toutes les classes ont la passion du 
bain chaud ; le bain chaud fait partie de leurs mœurs 
nationales. Ils le disent préférable au sommeil pour 
rafraîchir le sang et reposer les membres. Aussi nos 
cent iacounin, dans la bonzerie de Yédo, se livraient 
chaque soir avec tant d'ardeur à cet exercice, que 
toute la première partie de notre nuit en était com- 
promise. On dit que, durant l'été, tout cela se passe 
dans la rue, et que les dames elles-mêmes ne dédai- 
gnent pas de se plonger, devant leurs portes, dans 
l'onde salutaire. La première froidure de l'hiver, qui 
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(Commençait à se faire sentir, avait mis fin à cette vie 
en plein air, et privé notre ambassade de ce souvenir 
de voyage. 

Lorsque les Japonais veulent désigner le moi, leur 
personnalité, ils montrent leur nez : le bout du nez 
est chez eux le siège de l'individualité. Qu'y a-t-il 
d'étonnant? Nous autres, par nos gestes, nous dési- 
gnons dans ce cas notre estomac. 

L'unité monétaire au Japon est ntchibouy jolie 
pièce d'argent en forme de domino. Trois itchibous 
valent une piastre mexicaine. Le kobang^ monnaie 
d'or, vaut quatre itchibous. Les Hollandais de Nanga- 
saki se servent, en outre, de tdéls en papier, et le 
peuple de sapèques, ou monnaie de cuivre en usage 
pour les petites transactions. 

La Chine est le pays de l'égalité : chacun, sauf les 
fils des tankadères ou femmes de b^teau^, peut, grâce 
aux examens, devenir mandarin et aspirer aux hon- 
neurs. Le Japon, au contraire, est un empire féodal 
gouverné par une aristocratie militaire. Les Japonais 
se divisent en neuf classes, et, sauf de rares excep- 
tions, nul ne peut sortir de la classe où il est né. 
Toute tentative de ce genre est mal vue, et l'opinion 
publique y est contraire. C'est à l'absence de tout luxe 
et à ce manque d'ambition que Ton peut attribuer 
cet air de quiétude, de complète satisfaction , et cette 
gaieté expansive qui forment le fond du caractère 
japonais. Nulle part ailleurs Ton ne rencontre^ des 
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gens si heureux et auxquels toute préoccupation fâ- 
cheuse paraît si étrangère. Les princes ou daimioy les 
nobles, les prêtres, les militaires, forment les quatre 
premières classes de la nation, et ont le droit de por« 
ter deux sabres ; les employés subalternes et les mé- 
decins forment la cinquième classe, et peuvent porter 
un sabre ; les négociants et les marchands en gros, 
les marchands en détail et les artisans, les paysans et 
les coolies, les tanneurs et les corroyeurs forment 
les quatre dernières classes de la population, et ne 
peuvent, en aucun cas, porter de sabre. Tous ceux 
qui se livrent au commerce des peaux sont déclarés 
impurs; ils n'ont pas le droit de résider dans les 
villes, et ils habitent dans des villages à eux réservés 
au milieu de la campagne. C'est parmi eux que l'on 
choisit les bourreaux, et il est à présumer qu'ils ont 
fort à faire, car la loi pénale au Japon est d'une ex- 
cessive rigueur et applique la peine de mort même 
aux simples délits. Quiconque tue son prochain par 
imprudence ou recèle un criminel est aussitôt déca- 
pité. Il serait à souhaiter que le contact de l'Europe 
fît apporter un sage tempérament à la sévérité de la 
législation japonaise. 

Les, seules sciences cultivées dans l'empire sont la 
médecine et l'astronomie. Il y a deux observatoires 
dans l'île de Nipon, l'un à Yédo, l'autre à Méako. 
Nous étions à Yédo durant la grande comète du 
commencement d'octobre 1858, et nous n'avons pas 
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aperçu le moindre signe d*étonnetnent ou d*inquié* 
tude sur les visages. AShang-haï, cet été, durant une 
éclipse de lune, ce n'était point précisément la même 
tranquillité : les mandarins militaires lançaient des 
flèches pour tuer le dragon qui dévorait la lune ; de 
toutes les jonques, de toutes les pagodes sortait un 
bruit assourdissant de gongs, destiné à effrayer le 
monstre ; et, en effet, il eut peur, car, au bout d'une 
heure et demie , Phébé reparut plus radieuse et plus 
belle, sortie intacte d*une si redoutable épreuve. Les 
médecins japonais lisent les livres hollandais et s'oc- 
cupent sérieusement de leur art. Deux d'entre eux 
venaient sans cesse dans notre bonzerie de Yédocon* 
sulter nos jeunes chirurgiens de marine sur le traite- 
ment du choléra, qui venait de faire son apparition 
dans la ville. 

Les Japonais ont une grande tolérance, ou plutôt 
une grande indifférence en matière de religion. Plu- 
sieurs cultes coexistent en paix, depuis des siècles, 
dans Tarchipcl ; et le bouddhisme et la religion de 
Confucius, importations étrangères, partagent avec 
le Sinto, ou culte des Kamis, religion primitive du 
pays, les adorations de la foule. Grâce à celte tolé- 
rance, les missionnaires espagnols et portugais étaient 
à peine dejjuis quelques années au Japon, que déjà 
deux cent mille indigènes des plus hautes classes 
avaient reçu le baptême et s'étaient faits chrétiens. On 
n^avait point encore eu d'exemple d'un mouvement 
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religieux pareil, et saint François-Xavier pouvait dire : 
< Je ne saurais finir lorsque je parle des Japonais ; 
ce sont véritabtement les délices de mon cœur ! » Au- 
jourd'hui les temps sont bien changés ; il ne reste 
plus, depuis deux cents ans, un seul chrétien au Ja- 
pon ; ils ont été exterminés jusqu'au dernier par les 
empereurs Taïko et Yéyas, et la fin de Tannée 1640 
en a vu périr trente-sept mille en un jour, enfermés 
dans le château de Simabara, et pris d'assaut après 
une résistance opiniâtre. De nos jours, trois ou quatre 
missionnaires français, jetés dans lestles Liou-tchou, 
archipel tout à fait tributaire du Japon et de la Chine, 
et sentinelles avancées du christianisme dans l'ex- 
trême Orient, attendent avec une . religieuse impa- 
tience le moment de marcher sur les traces du grand 
apôtre des Indes. Mais leur zèle, jusqu'ici, est bien 
infructueux. 

Une armée de satellites est, nuit et jour, occupée 
à empêcher toute communication de leur part avec 
les insulaires. Leurs domestiques sont sans cesse re- 
nouvelés. Toutes les maisons qui ouvraient du côté de 
leur modeste demeure, ont muré leurs fenêtres et 
leurs portes, et ont tourné leurs issues de l'autre côté» 
Lorsqu*ils sortent pour se promener dans la cam- 
pagne, chacun a ordre de s'éloigner sur leur passage ; 
et la réponse unique et invariable à toutes leurs 
questions est celle-ci : « Je ne comprends pas. » Pour 
quiconque n'a point vu à l'œuvre le gouvernement 



320 SOUVENIRS D*UNC AMBASSADE 

japonais, et ne s'est point aperçu de l'indicible 
frayeur que lui inspirent les puissances européennes, 
une telle conduite est inexplicable.- Aux yeux du 
taïcoun, le missionnaire est un agent de l'étranger, 
un espion chargé d'indiquer aux Européens les côtés 
faibles du Japon, et de faciliter une invasion. Les 
Japonais sont encore aujourd'hui , sous ce rapport, 
absolument comme il y a deux cents ans ; ils n'ont 
pas fait le moindre progrès; ils nous ont encore 
rappelé la fameuse réponse du capitaine espagnole 
l'empereur, réponse qui amena la grande persécu- 
tion. Gomme Taïko, causant un jour avec le com- 
mandant d'un navire de guerre espagnol, récemment 
arrivé d'Europe , s'étonnait de l'étendue des posses- 
sions du roi son maître, et lui dejnandait comment, 
avec un royaume relativement si petit, il avait pu 
conquérir tant de couronnes : « Bien simplement, » ré- 
pondit inconsidérément l'Espagnol ; et il expliqua que 
des religieux de sa nation avaient d'abord été se fixer 
dans le pays, et en avaient converti les habitants en- 
core idolâtres par leurs vertus et parleur éloquence; 
qu'ensuite la cour de Madrid, trouvant le terrain tout 
préparé et les nouveaux convertis favorablement 
disposés à son égard , avait envoyé quelques troupes 
dans le pays, et l'avait réuni sous sa domination. 

Cette maladroite réflexion n'échappa point à l'es- 
prit pénétrant du monarque japonais. La ruine du 
christianisme fut aussitôt résolue dans son esprit, et 
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il y appliqua son inflexible persévérance. Les religieux 
espagnols et portugais furent chassés de ses Étais; 
les Japonais chrétiens durent choisir entre l'abjura- 
tion ou la mort, et, en peu d'années, il ne resta rien 
du glorieux édifice si rapidement élevé par saint 
François-Xavier. La révolution qui détruisit le chils- 
tianisme au Japon fut, on le voit, purement politique, 
et nullement religieuse. 

Il n'y a point d'armée permanente au Japon. Tous 
les gens à deux sabres, qui forment la suite des prin- 
ces et des gouverneurs en temps de paix, deviennent 
soldats en temps de guerre. Ils sont très-braves in- 
dividuellement; mais, avec leurs armes blanches, ils 
pourraient difficilement lutter contre la tactique eu- 
ropéenne. On dit cependant que, se voyant débor- 
dés, ils Usent avec beaucoup d'attention, depuis quel- 
que temps, les livres de stratégie. Le Japon se sent 
entamé par l'Europe, et il est dans ce moment en 
proie à une certaine anxiété. Il comprend qu'avec ses 
arcs et ses flèches il ne pourrait résister aux carabines 
Mihié et aux obus, et il cherche à se mettre au cou- 
rant de l'état actuel de la science navale et de l'art 
militaire. Pour avoir des soldats, il lui faudra avant 
tout renoncer aux sandales,aux pantalons bouff*ants et 
aux longues robes traînantes; mais il est prêt, dans 
ce but, à faire tous les sacrifices. Les Japonais n'ont 
point, comme les Chinois, le sot préjugé de se croire 
et de se proclamer supérieurs à tous les autres peu- 
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pies. Us se mettent aa-^essas des Chinois et des Co- 
réens, mais ils estiment les puissances de FOccident 
à leur juste valeur. 

Au Japon, l'on ne fait plus que mine de s'ouvrir 
le ventre ; puis on se tranche l'artère carotide , ou on 
se la fait trancher par un ami. Évidemment, c'est uil 
ancien usage qui passe de mode. De même que nous 
avons, en Europe, des maîtres de danse et cl,*escrime, 
il y a néanmoins encore, au Japon, des maîtres dans 
l'art de s'ouvrir le ventre. Cette connaissance fait par- 
tie d'une belle éducation, et est fort prisée des jeunes 
nobles. C'est souvent un moyen de se soustraire , soi 
et ses descendants, à l'infamie, en prévenant par une 
mort volontaire le dernier supplice. L'anecdote soi* 
vante, tant de fois citée, mais si caractéristique, doit 
remonter à un temps déjà éloigné. Deux gentils- 
hommes de service se rencontrèrent dans l'escalier 
du palais ; Tun descendait un plat vide , l'autre en 
portait un sur la table de l'empereur. Par hasard, 
leurs deux sabres se touchèrent. Celui qui descendait 
se regarda comme offensé, tira son sabre et s'ootrit 
le ventre. L'autre monta à la hâte l'escalier, déposa 
le plat sur la table du souverain, puis revint, ravi de 
trouver son ennemi encore vivant. Il lui fit force ex- 
cuses de s'être laissé prévenir, alléguant son service, 
et s'ouvrit le ventre à son tour. A notre départ de la 
bonzerie, à Yédo, Flavigny fit signe de s'ouvrir le 
ventre à un certain Kodamaya que nous n'aimions 
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point, et que nous accusions de faire enchérir tous 
les objets de curiosité; mais le rusé iacounin ne 
tira point son sabre et se mit à rire , ainsi que la 
foule. Notre jeune collègue était en retard de vingt 
aQ$. 

Le palais de l'empereur, à Yédo, est entouré 
d'un large fossé plem d*une magnifique eau cou- 
rante » avec des talus admirablement soignés, cou^ 
verts de gazon et de cèdres du Japon qui viennent 
y appuyer leurs branches. On croirait voir un parc 
anglais. Les deux conunandants de Kerjégu et d'O- 
zery en ont fait un jour le tour. Us ont été une 
heure quarante minutes dans leur promenade , et 
ils estiment la distance à dix kilomètres. Le palais 
du taïcoun aurait donc deux lieues et demie de 
tour. 

Il y a, tant A Yédo qu'à Simoda, des nuées d'aigles 
pêcbeurs et de noirs corbeaux, auxquels les Japonais 
ne font point de mal. L'un de nous ayant tiré sur un 
de ce^ derniers, à Simoda, un vieux bonze est aussi*- 
lot sorti avec un calumet allumé pour offrir un sacri- 
fice à l'âme du corbeau , et a été ravi d'apprendre 
qu'il n'avait eu aucun mal. 

La baie de Yédo est sillonnée en tous sens d'une 
foule de prîtes l>arques de pêcheurs qui draguent et 
rapportent dans leurs filets des monceaux de sar- 
dines et de magnifiques poissons. Le gouvernement 
japonais, fidèle à sa politique d'exclusion, a rigoureu- 
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sèment déterminé la forme et la grandeur des jon- 
ques , et les a rendues incapables de s*éloigner des 
côtes et de naviguer sûrement en pleine mer. Jadis, 
les Japonais naufragés sur les côtes de Chine, ou 
pjoussés par la tempête jusqu'à Pormose et aux Phi- 
lippines , ne pouvaient être ramenés au Japon que 
par des bâtiments hollandais, et encore restaient-ils 
en suspicion toute leur vie, et sous ce que nous ap- 
pellerions la surveillance de la haute police. Au- 
jourd'hui, la jurisprudence sur cette matière s'est 
singulièrement radoucie; mais c'est toujours une 
mauvaise note pour un Japonais d'avoir été recueilli 
en mer, par un navire européen , et de rentrer de 
cette manière dans son pays; 

Les Japonais savent parfaitement quels affreux ra- 
vages l'opium cause parmi les populations chinoises ; 
aussi le gouvernement du taïcoun a-t-il exigé que 
l'importation de cette drogue au Japon demeurât 
prohibée et qu'une clause formelle à ce sujet fût in- 
sérée dans les quatre traités. 

Le gouvernement du Japon, comme celui du 
royaume de Siam, présente cette singulière particu- 
larité de deux souverains régnant à la fois d'une 
manière normale et en vertu de la constitution du 
pays, A Siam, il y a un premier et un second roi, qui 
exercent en même temps le pouvoir suprême ; au 
Japon, il y a l'empereur civil et l'empereur ecclésias- 
tique, le taicoim et le mikado. Le taïcoun, que les 
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Européens appellent à tort l'empereur du Japon, 
n'est que le délégué, le lieutenant du mikado, qui est 
le véritable souverain du Nipon , le représentant des 
anciennes dynasties, le descendant des dieux, et qui, 
trop élevé pour s'occuper des choses de ce monde et 
régler l'administration des affaires, se décharge de ce 
soin sur son subordonné. Les taïcouns n'étaient, dans 
l'origine, que des maires du palais, les premiers of- 
ficiers d'une dynastie^dégénérée, déchue de sa vigueur 
native, et qui, au lieu de jeter dans un cloître le der- 
nier Mérovingien japonais, après lui avoir coupé sa 
chevelure, l'ont enfermé dans un temple somptueux 
et en ont fait une idole, en persuadant à ce demi-dieu 
et à la nation tout entière que cette situation était plus 
conforme à sa divine origine. La nouvelle dynastie 
s'est donc établie sur le trône, et a usurpé le pouvoir^ 
tout en protestant de son respect pour ses anciens 
maîtres et en continuant à reconnaître en çux lès 
souverains absolus de l'archipel. C'est sur cette fiction 
que repose tout l'édifice de la constitution politique 
du Japon. Le mikado continue à résidera Méako, 
Tancienne capitale des Fils du Soleil, environné d'une 
cour somptueuse, et l'objet des respects apparents de 
son tout-puissant vassal. Son oisive existence s'écoule 
dans l'enceinte de son vaste palais, dont une politique 
inflexible lui défend de sortir. Sa cour est le Vendez- 
vous des poëtes, des musiciens, des artistes et des 
astronomes. On choisit, giaia à grain, le riz qui lui 

19 
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sert de nourriture ; il ne met jamais qu'une fois le 
même vêtement, il ne se sert jamais qu'une fois de la 
même coupe : elle est aussitôt brisée, de crainte qu^ 
quelque téméraire n'ose y porter ses lèvres profanes. 
Jadis, il devait rester des heures entières sur son 
trône, assurant par son immobilité la stabilité de son 
empire; s'il s'agitait et tournait la tête, la partie du 
Japon qui se trouvait de ce côté était menacée des 
plus grands malheurs. Mais aucym mikado ne s'étant 
trouvé immobile à ce point, et trop de provinces du 
Nipon ayant été menacées de grands malheurs, l'on 
est convenu d'une transaction ; et aujourd'hui la cou- 
ronne posée sur le trône suffît pour assurer la stabi- 
lité de l'empire et fixer le calme dans Nipon. En effet, 
depuis deux cents ans, le Japon jouit d'une paix pro- 
tonde, et aucune guerre soit étrangère, soit intérieure, 
n'est venue troubler sa tranquillité. 

Débarrassée du mikado, la dynastie nouvelle s'est 
retournée vers les princes ou ddimio, qui, remontant 
par leur origine jusqu'aux temps héroïques du Japon, 
possédaient le sol de l'empire, aVhient chacun une 
petite cour dans leurs provinces, et commandaient à 
de nombreux vassaux. Leur humeur indépendante 
et belliqueuse devint le principal sujet des. appréhen- 
sions de la cour de Yédo, et la politique la plus ma- 
chiavélique et la plus persévérante fut mise en œuvre 
pour les abaisser et annuler leur pouvoir. Louis XI fut 
dépassé par les hommes d'État de l'extrême Orient, 
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et, après quelques siècles d*un travail incessant et 
perfide, les princes japonais se trouvèrent l'un après 
l'autre asservis; ils ne conservèrent plus que les 
apparences et les formes extérieures dç la puissance , 
6t devinrent, ce qu'ils sont aujourd'hui, les sujets 
soumis du taïcouia. On plaça auprès de chacun^ 
d'^ux un agent de la cour, chargé de l'adminis- 
tration de leur province. On les obligea à passer 
une année sur deux à Yédo, et, durant ce temps, il 
n*est sorte de moyen qu'on n'invente pour les appau* 
vrir. On ne permet point à des princes dont les fiefs 
se touchent de demeurer en même temps sur leurs 
terres, excepté s'ils sont ennemis, et, dans ce cas, 
l'on a soin d'attiser la discorde, et de faire naître sans 
cesse de nouvelles causes de mésintelligence. Toute 
leur famille, leurs femmes, leurs filles, sont retenues 
en otage à Yédo, et répondent de leur obéissance aux 
ordres du taicouh. Une armée d'espions les envi- 
ronne, et rend compte de leurs moindres actions à la 
cour. C'est ainsi que, peu à peu, et sans secousse^ 
par l'effet d'une tradition persévéramment suivie, le 
Japon n'a plus conservé qu'une ombre de féodalité, 
et que la centralisation politique et administrative 
est en train de s'établir dai^ l'empire. 

Mais toute chose en ce monde a une fin , et les dy- 
:n£^es vieillissent comme les empires. Ce fier lieu- 
temuit du mikado, ce tout-puissant taïcoun, chef des 
«innées et modérateur énergique de l'archipel, s'est 
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laissé circonvenir à son tour dans les filets inextrica- 
bles de l'étiquette et de la vanité. À lui aussi on a 
persuadé que le gouvernement de l'empire était un 
lourd fardeau, et qu'une vie molle et oiseuse conve- 
nait mieux à la dignité de sa race. Aujourd'hui, il 
s'est déchargé de l'administration de son royaume sur 
l^goidiro, premier ministre héréditaire, qui depuis 
plusieurs générations s'est implanté près du trône. 
Son temps s'écoule dans la vaine observation des rites 
et dans de nombreuses audiences ; il ne sort plus de 
l'enceinte de son palais de Yédo que trois ou quatre 
fois par année, pour aller adorer les images de ses 
ancêtres ; et peut-être ne verra-t-il jamais le yacht, 
modèle de légèreté et d'élégance, que les Anglais, 
ignorants de l'état actuel de la politique japonaise, lui 
ont envoyé comme présent. Qui sait si le gotaïro 
maire du palais héréditaire, ne réunira point un jour 
le titre à l'exercice du pouvoir, et n'est point destiné 
à fonder à son tour, à l'exclusion de Méako et de Yédo, 
une troisième dynastie à Oosaka? 

Le lieutenant du mikado, ou l'empereur civil, est 
tout à la fois taïcoun et siogoun : siogown, en tant que 
chef militaire, commandant les armées ; taicoun, en 
tant que haut justicier, modérateur de l'empire. Tous 
les livres qui parlent du Japon le désignent par le 
titre de siogoun; mais, l'élément actif et militaires 
ayant été peu à peu annulé en lui, grâce à l'habileté^ 
du premier ministre héréditaire, nous ne l'avons ja~ _ 
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mais entendu appeler que taïcoun, durant tout notre 
séjour au Japon. Le terme sîogoun est donc désor- 
mais un mot vide de sens, répondant à une situation 
qui n*exlste plus aujourd'hui. 

Le nom du golaïro ou premier ministre héréditaire 
actuel est Hii-Camonno-Kami. 

Certaines villes, comme Simoda , Oosaka, Nanga- 
saki , Hakodadi , ont été distraites du domaine des 
princes, et, sous le nom de villes impériales, sont 
administrées directement parla cour de Yédo, qui y 
envoie des gouverneurs. Il y a toujours deux gouver- 
neurs pour chacune de ces villes. Ils résident alterna- 
tivement dans la capitale, et passent à tour de rôle 
une aimée à Yédo, une année dans leur gouverne- 
ment. Ils sont assujettis, comme les princes, à une 
surveillance minutieuse, et leurs familles sont égale- 
ment retenues en otage. L'on ne s'étonnera point, 
après cela, que la ville officielle occupe à Yédo un si 
vaste espace. La vue de tous ces visages de femmes et 
de jeunes filles, condamnées par une politique om- 
I)rageuse à une perpétuelle captivité, et qui, durant 
nos promenades, nous regardaient passer avec curio- 
sité, à demi cachées par les barreaux en bois, excitait 
dans nos âmes un singulier sentiment de tristesse. 
Hous devons dire cependant , pour être vrais, que , 
xnême sur toutes ces figures, on remarquait cet air 
de quiétude et d'imperturbable gaieté qui paraît in- 
liéreut au caractère japonais. 
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Le détroit de Van-Diémen est situé au sud de la 
province de Satsouma. Le prince de Satsouma est te 
plus puissant vassal de la cour de Yédo , le seul qui 
ait gardé quelque influence, et auquel les talcouns 
iénloignent encore quelque égard. Ils prennent même 
souvent leurs épouses dans sa famille. Les lies Liou- 
tchou sont un fief du prince de Satsouma. Lors de 
notre séjour à Yédo, le prince actuel passait pour un 
homme absolu et cruel. Mieux vaut servir le diable 
que de servir le prince de Satsouma^ était un dicton po- 
pulai][;e ; et à sa cour se conservait, disait-on, dans 
toute son énergie, la vieille coutume nationale de 
s'ouvrir le ventre. On exaltait le dernier taïcoun aux 
dépens de son vassal, et on le représentait comme un 
homme très-modéré. Les Hollandais de Nangasaki 
défendent chaudement, au contraire, le prince de 
Satsouma. Suivant eux, il est calomnié à Yédo, parce 
qu'il ne souffre aucun espion près de lui, et qu'il fait 
impitoyablement couper la tête à tous ceux qu'il dé- 
couvre dans ses États. Une veut pas d'espion chez lui: 
ce n'est point, après tout, un si grand crime! Hu- 
sieurs officiers de la marine hollandaise ont rencen- 
tré le prince à Kagosima : il est venu à leur bord^ il 
a tout examiné,' a beaucoup causé, et s'est montré 
affable et plein de prévenance à leur égard. Il était 
vêtu d'une simple étoffe de coton, et rien ne le dis- 
tinguait des gens de sa suite, que son exquise politesse 
et son savoir. 
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Le gouvernement central au Japon est d'une rare 
énergie, et il exerce aujourd'hui une autorité abso- 
lue dans toutes les parties de l'empire. Nous n'avons 
malheureusement pu recueillir que quelques rensei- 
gnements fort incomplets à ce sujet, toute investiga- 
tion de cette nàtdre tendant à inspirer la défiance. A 
côté de l'empereur civil, qui règne et ne gouverne 
ptas, il y a le premier ministre héréditaire ou go- 
talro qui gouverne. Il est assisté d'un grand conseil, 
qm se compose de six membres, et d'un autre con- 
seil, composé de quinze membres, et chargé de pré- 
parer les lois. Il y a, en outre, quatre ministères. Le 
ministère de la guerre ou de la défense du pays, le 
plus important de tous, comprend plus de cinquante 
membres, le soin de son indépendance étant un des 
principaux soucis du Japon. Le ministère des domai- 
nes impériaux a dans ses attributions les villes impé- 
riales, distraites du territoire des princes, et la pro- 
vince de Yédo. Le ministère des affaires étrangères, 
composé de six membres , est chargé des rapports, 
jusqu'ici si restreints , du Japon avec les étrangers. 
Le ministère de la police vient'en dernier; mais ce 
doit être le plus occupé, si ses membres sont obligés 
de lire les innombrables rapports que leur envoie une 
année d'espions répandue sur toute la surface de 
l'empire. Nous-mêmes, nous n'avons point dû leur 
donner un médiocre lab^ir, si on leur a porté tous 
les éventails chargés de notes à notre sujet, et relatant 
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toutes nos actions depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil. 

Dans ces derniers temps, le gouverneur néerlan- 
dais s'est efforcé, à deux reprises différentes, de faire 
sortir la cour de Yédo de son système d'isolement 
et de lui faire abandonner sa vieille politique d'ex- 
clusion envers les étrangers. En 1845, un aide de 
camp du roi remettait notamment au laïcoun une 
lettre autographe de S. M. Guillaume IL Cette lettre 
appelait l'attention du gouvernement japonais sur 
l'ouverture du Céleste-Empire au commerce étranger. 
Elle avertissait l'empereur du danger de vouloir 
maintenir une règle de strict isolement , lorsque la 
navigation semblait devoir s'étendre des eaux de 
la Chine à celles de son empire, lorsque la force • 
de la vapeur effaçait de plus en plus les distances, 
lorsqu'enfin le développement de l'industrie et du 
commerce en Europe exigeait impérieusement de 
nouveaux débouchés. Elle lui recommandait de 
nouer des relations d'amitié et de commerce avec 
d'autres nations, comme le plus sûr moyen d'éviter 
des conflits. Mais la cour de Yédo resta sourde à 
cette amicale invitation. Le bruit du canon deTa-kou 
devait avoir plus d'effet et faire taire les derniers 
scrupules du gouvernement du taïcoun. Toutefois 
Ton doit reconnaître que, si la crainte entra pour 
quelque chose dans la conclusion des traités signés 
alors, ils furent aussi en grande partie le résultat de 
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te rare intuition que possède le gouvernement ja- 
lais et qui le porte à accorder de bonne grâce et 
>ntanément ce qu'il sent pouvoir un jour lui être 
evé par la force. 



"^m 



CHAPITRE XIL 



Typhon dans les mers de Chine. — Séjour de Kouei-Liang et de 
Houa-Cha-Na à Shang-haï. — Révision des tarifs commerciaux. 
— Lord Elgin remonte le Yang-tzé-kiang ou fleuve Bleu. — 
Naufrage du Laplace. — Je rapporte le traité de Yédo en 
France. — Retour de l'ambassade. — Conclusion. 



En arrivant à Shang-haï, nous apprenons de tristes 
nouvelles. Un violent typhon a promené ses ravages 
sur toute l'étendue de la mer de Chine. Quatorze bâ- 
timents ont été jetés à la côte, en rade de Swatow. 
Une foule de jonques ont péri. Plusieurs canonnières 
anglaises ont été démâtées. La canonnière russe qui 
portait l'amiral Poutiatine à Hong-Kong, est rentrée 
désemparée dans le Whampou. Les journaux anglais 
ont également annoncé que le Rémi, enveloppé dans 
l'ouragan, avait sombré en mer. Heureusement, il 
n'en était rien, et l'ambassade française avait passé 
an milieu de toutes les tempêtes sans en éprouver 
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aucun dommage, recevant tous les coups de vent au 
mouillage. Nous trouvons les hauts commissaires im- 
périaux arrivés à Shang-haï, avec une suite de six 
cents personnes. Les mandarins de la ville leur ont 
fait un pompeux accueil, et la population se montre 
tout émue de posséder dans ses murs de si illustres 
personnages. Les conférences pour la révision des 
tarifs commerciaux commencent aussitôt ; et M. de 
Gontades, assisté de M. Edan, le chancelier du con- 
sulat, y défend les rares intérêts du commerce fran- 
çais, songeant plus à l'avenir qu'au présent. Nous 
allons, en grande cérémonie , escortés de la compa- 
gnie de débarquement du Laplace, rendre visite à 
Kouei-Liang et à Houa-Cha-Na; et ceux-ci, accom- 
pagnés du vice-roi des deux Kiangs, du fou-taï de 
Sou-tchou-fou, du tao-taï de Shang-haï, et de plu- 
sieurs autres autorités, viennent nous voir à leur tour. 
L*élite de la société chinoise se presse dans les salons 
de M. de Montigny ; mais nous entendons, sans ad- 
miration, parler le beau langage de la cour, et les 
belles manières de la capitale nous laissent indiffé- 
rents. Nous craignons seulement que ces grands per- 
sonnages, abusant de la proposition que leur a faite 
M. de Montigny , d'emporter chacun quelque objet 
européen comme souvenir, ne dévalisent le consulat. 
La longue suite des licteurs, des bourreaux , des let- 
trés, des porteurs de palanquins, couvre le quai ; et 
le bruit du gong annonce au loin l'arrivée et le dé- 
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part des représentants du Fils du Ciel. Nous trouvons 
le TarlareHoua-Cha-Na aussi sombre qu'à Tien- tsin; 
quant à Kouei-Liang , une certaine aménité est ré- 
pandue sur tout son visage; et, entre son verre de 
Champagne et sa tasse de café, deux choses encore un 
peu étranges pour lui, il trouve quelques paroles 
gracieuses à dire à ses hôtes. Le tao-taï de Shang-haï 
brille par sa bonne mine et par son aisance au milieu 
de l'assemblée ; il se trouve sur son terrain chez 
M. de Montigny, et il explique aux illustres fonction- 
naires le mérite de chaque plat et l'usage de chaque 
chose. Le vice-roi des deux Kiangs parle avec une 
rare volubilité, mais il fait au baron Gros des ques- 
tions asisez spirituelles. Le sort me place près de 
Houa-Cha-Na, et je ne découvre dans le regard im- 
passible de mon voisin aucun étonnement de tant de 
choses si nouvelles pour lui. 
Lord Elgin, ayant terminé la révision de son tarif, 
. nous quitte, dans les premiers jours de novembre, 
pour remonter le Yang-tze-kiang et reconnaître les 
trois ports ouverts par son traité dans le haut du 
fleuve. Sa Seigneurie emmenait avec elle deux fré- 
gates à vapeur et trois canonnières anglaises. Les 
navires européens n'avaient jusqu'ici remonté le 
fleuve Bleu que jusqu'à Nankin, et l'on ne savait 
point au juste jusqu'à quelle distance de son embou- 
chure le Yang-tzé-kiang était navigable. Après avoir 
échangé quelques boulets avec les rebelles de Nankin, 
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après avoir partout constaté les affreux ravages 
causés par Tinsurrection, après avoir visité des villes 
sans habitants et des campagnes sans culture , lord 
Elgin revint à Shang-hai, ayant atteint, comme point 
extrême dans sa course, Wou-tchang-fou dans la 
province de Houpé. Il laissait trois de ses bâtiments 
en arrière , échoués dans les sables plus haut que 
Nankin ; mais il avait résolu le problème de la navi- 
gation du Yang-tzé-kiang, et avait, en six semaines, 
remonté ce fleuve jusqu'à plus de deux cents lieues 
de son embouchure. 

Pendant ce temps, le baron Gros était moins heu- 
reux; et, dans la traversée de Shang-haï à Hong- 
Kong, le Laplace, qui portait Fambassade française, 
manquait de se perdre sur l'îlot Tai-shan , non loin 
des îles Chusan. 
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Hong-Kong, le 12 décembre. 



« Partie de Shang-haï, le 27 novembre , pour se 
rendre à Hong-Kong, y rejoindre l'Audacieuse et conti- 
nuer ensuite sa route pour ïourane, la corvette fran'- 
çaise le Laplace a échoué tout à coup le dimanche, 
^ novembre, à une heure de l'après-midi, sur des 
bancs qui s'étendent au nord de File de Taï-shan. La 
vitesse acquise par le bâtiment était alors de plus de 
neuf milles à l'heure. Un temps couvert, et peut-être 
aussi une erreur de position occasionnée par les cou- 
rants, ont été la cause de ce malheureux événement. 
Toutefois, aucun choc n'ayant été ressenti au moment 
de Féchouage , il fut bientôt évident que le navire 
était dans la vase, et non sur le sable ou sur des ro- 
ches ; s'il en eût été autrement, le Laplace eût infailli- 
blement péri corps et biens. 

« La position n'en était pas moins critique. Le bâ- 
timent, soulevé par la mer qui se brisait dessus, ta- 
lonnait avec violence ; son gouvernail était d^onté, 
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une partie de ses ancres et de ses embarcations per- 
due , et trois de ses marins , qui s'étaient dévoués 
pour tenter de porter à terre une amarre de sauve- 
tage, avaient péri sans qu'il eût été possible de leur 
porter secours. 

« A huit heures du soir , le commandant annonça 
qu'il ne conservait aucun espoir de sauver son navire, 
et chacun se prépara, en conséquence, à gagner le 
rivage comme il le pourrait, en emportant sur soi ce 
qu'il avait le plus à cœur de ne pas perdre. Cepen- 
dant le vent était devenu moins violent vers le soir, 
et une embarcation, plus heureuse que la première, 
put gagner la terre avec un officier et quelques hom- ^ 
mes d'équipage. Ils s'empressèrent aussitôt de faire 
parvenir à Shang-haï et à Ning-po des lettres faisant 
connaître la position du Laplace, et demandant de 
prompts secours. 

« La nuit du 28 au 29 , la journée du 29 et la nuit 
du 29 au 30 n'en furent pas moins des plus cruelles 
pour les passagers du Laplace. Ce bâtiment, soulevé 
par les vagues, retombait en frappant le fond, et 
avançait d'une manière sensible vers la côte. Le 1" dé- 
cembre enfin , le temps ^e remit au beau, et aussitôt 
les jonques du pays, que le canon d'alarme avait inu- 
tilement appelées jusqu'alors, arrivèrent en grand 
nombre. Elles reçurent l'artillerie , les munitions, le 
lest, les vivres de la corvette; une ancre, la seule qui 
restât à bord , fut mouillée au large et à la marée 
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haute ; le navire ainsi allégé put, sans trop d'efforts, 
se haler en quelque sorte et se trouver à flot dans 
huit mètres d'eau , sans que sa machine et sa coque 
fussent sensiblement avariées. 

« Le 2 décembre, le Nemrod et la canonnière TO- 
possum, de la marine britannique, arrivèrent l'un de 
Ning-po, avec le consul d'Angleterre, l'autre de 
Shang-haï, ayant à bord le consul de France. Celui-ci 
apportait la nouvelle que le navire VInflexible devait 
aiTiver le jour môme au secours du Laplace. Pleine- 
ment rassuré sur le sort de ce bâtiment , le baron 
Gros résolut en conséquence de s'embarquer avec le 
personnel de son ambassade sur le Nemrod pour se 
rendre à Shang-haï, où il arriva le 6. Il repartit 
immédiatement pour Hong-Kong, sur le paquebot 
VAden. 

« En arrivant en vue de ce port, ce navire ayant, 
pour annoncer la présence de l'ambassadeur de 
France à son bord , arboré les trois couleurs à son 
grand mât , l'amiral Seymour y envoya aussitôt son 
capitaine de pavillon. En même temps, tous les bâti- 
ments en rade hissaient leurs couleurs et saluaient 
l'ambassadeur de dix-neuf coups de canon. Le baron 
Gros, après s'être rendu à bord du Calcutta pour re- 
mercier l'amiral Seymour des secours si empressés 
de la marine britannique , descendit à terre, où l'ac- 
cueil le plus cordial lui a été fait. Reçu^au débarca- 
dère par le gouverneur par intérim à la tête de la 
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garnison sous les armes, salué par les canons de 
tous les forts, il a été conduit, dans la voiture du gou- 
verneur, au club de Hong-ILong, où un appartement 
lui avait été préparé. » (Moniteur.) 

Je n'assistais pas à l'événement Chargé par l'am- 
bassadeur de rapporter en* France le traité de Yédo, 
j'étais parti de Shang-haï, le 7 novembre, sur le stea- 
mer de la Compagnie péninsulaire et orientale FAiien, 
A Hong-Kong, je retrouvais V Audacieuse; et, après de 
chaleureux adieux aux officiers de la frégate, aux 
missionnaires, aux autorités anglaises de la colonie, 
je reprenais ma course rapide à travers l'océan Indien 
et la mer Rouge. Le 27 décembre j'arrivais à Marseille, 
et je recevais à Paris le plus bienveillant accueil de la 
part de Leurs Majestés et de celle du comte Wa- 
lewski. Quelques mois après , le baron Gros, revenu 
par Bombay et par Suez, débarquait à son tour à Mar- 
seille avec le reste de l'ambassade , après deux années 
d'une rude et laborieuse campagne. Quatorze mille 
lieues parcourues, deux bombardements effectués et 
deux victoires, deux traités signés, l'un à Tien-tsin, 
à vingt lieues de Pékin, l'autre à Yédo, dans la capi- 
tale même de l'empire du Japon, avaient signalé ces 
deux années. Le baron Gros pouvait être fier de ses 
succès. Le magistrat de Si-lin-hien, coupable du 
meurtre du -P. Chapdelaine , était dégradé et .déclaré 
incapable d'exercer désormais aucun emploi. Gçtte 
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mesure devait être rendue publique et insérée dans 
la Gazette de Pékin, Une indemnité était accordée aux 
Français et aux protégés de la France , dont les pro- 
priétés avaient été pillées ou incendiées pai* la popu* 
lace de Canton. Le gouvernement chinois s'était engagé 
à payer à la France , pour les frais de la guerre, deux 
millions de taëls, soit environ seize millions de francs. 
lie cours du Yang-tzé-kiang ou fleuve Bleu, le plus 
beau fleuve de l'Asie , cessait d'être fermé au com- 
merce étranger. Six nouveaux ports étaient ouverts. 
Kiung-tchaou etTchaou-tchaou (Swatov«r),dansla prcH 
vince de Kwang-loung ; Taï-van et Tan-shwi , dans 
nie de Formose; Tan-tchao, dans la province de 
Ghan-toung, et Nankin , dans la province de Kiang- 
nan, allaient se peupler de colonies européennes. 
Les Français pouvaient circuler dans l'intérieur de 
l'empire et se rendre en toute liberté dans les lieux 
de production pour y faire eux-mêmes leurs achats, à 
la seule condition d'être munis d'un passe-port léga- 
lement délivré par le consul et visé par l'autorité 
locale. Le représentant de la France avait le droit de 
se rendre dans la capitale, à certaines époques de 
L'année , pour y traiter lui-même les affaires avec les 
premiers personnages de l'empire, et ces communi- 
cations devaient avoir lieu sur le pied de l'égalité la 
plus absolue. Tout ce qui avait été précédemment 
écrit, proclamé ou publié en Chine par ordre du 
gouvernement contre le culte chrétien, était comr 
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• 

plétement abrogé et demeurait sans valeur dan» 
toutes les provinces de l'empire. L'article 13 du traité 
de Tien-tsin stipulait que la religion chrétienne ayant 
pour objet essentiel de porter les hommes à la vertu, 
les membres de toutes les communions chrétiennes 
jouiraient d'une entière sécurité pour leurs personnes, 
leurs propriétés et le libre exercice de leurs prati- 
ques religieuses , et qu'une protection efficace serait 
donnée aux missionnaires qui se rendraient dans 
l'intérieur du pays. L'article ajoutait : AiLcune entrave 
ne sera apportée par les autorités de Vempire chinois au 
droit qui est reœnnu à tout individu en Chine dC embras- 
ser^ s'U le veut f -le christianisme ^ et d*en suivre les pror 
tiques , sans être passible d'aucune peine infligée pour ce 
fait. C'était la liberté sur la plus vaste échelle , la li- 
berté religieuse, la liberté commerciale, la liberté de 
circulation. Les vieux errements de la cour de Pékin 
faisaient place à une politique nouvelle, le temps des 
tout-puissants vice -rois du Kwang-toung semblait 
passé, les Européens pouvaient porter leurs griefe 
auprès du trône, et leurs réclamations , soigneuse- 
ment reléguées jusque-là au fond d'un yamoun de 
la cité du Bélier, pouvaient désormais ée faire place 
au soleil. 

L'empire du Japon s'ouvrait également à la civi- 
lisation européenne, après deux cents ans de l'isole- 
ment le plus absolu. Le monopole commercial du 
gouvernement était supprimé, et la défense faite aux 
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Japonais de vendre aux étrangers, sous peine de 
mort, cessait d'avoir force de loi. La liberté commer- 
ciale était proclamée à sa place. Yédo, Oosaka, Hako- 
dadi, Kanagawa, Nangasaki, Hiogo etNe-e-gata étaient 
ouverts. Les Français ne pouvaient s'établir à Yédo que 
le 1*' janvier 1862, et àOosaka que le !•' janvier 1863; 
mais dans tous les autres ports, ils pouvaient élever 
aussitôt des maisons et des magasins, et ils avaient le 
droit fle circuler dans un rayon de dix ris ou dix 
lieues. Le consul général de France pouvait voyager 
dans toutes les parties de l'empire, et la capitale du 
taïcoun était fixée pour sa résidence. L'odieuse pra- 
tique de fouler la croix en certaines circonstances 
solennelles était abolie. Les sujets français au Japon 
avaient le droit d'exercer librement leur religion, et, 
à cet effet, ils pouvaient élever dans le terrain destiné 
à leur résidence les édifices convenables à leur culte, 
comme églises, chapelles et cimetières. Sans doute la 
liberté religieuse n'était point accordée aux Japonais, 
mais un pas immense était fait dans cette voie, et les 
cloches des églises catholiques allaient de nouveau 
faire retentir les échos de Nipon. Le gouvernement 
japonais enfin apprenait à moins redouter les étran- 
gers, en les voyant de plus près , et il pouvait se con- 
vaincre que ce n'était point une soif avide de domi- 
nation, ni môme jusqu'à un cerlain point l'intérêt 
commercial, qui attiraient en ces mers les navires et 
les représentants de la France, mais un juste souci de 
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son influence politique et de Thonneur de son pavillo 
dans l'extrême Orient. 

Telle était la situation, lorsque le baron Gros e 
lord.Elgin, retournant en Europe au milieu de Tanné 
1859, remirent entre les mains de M. de Bourboulo 
et de sir Frédéric Bruce la gestion des intérêts fraii_ 
çais et anglais dans ces contrées lointaines. 



FIN. 
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